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CHAPITRE XXL 


« Je voui ai perdiu pour jamais J 
•t Plaisirs que rcnfauce voit naître*. 

" Que la rai^D fait diaparoltrc , 

« Et que le lcrops rend sans attraits. 

De Pliœlié )a pâle lumière 
U N'éclaire plus les reveuans ; ; 

« Des fantômes du cimetière* 

*• Je pe vnU plus les linceuls blancs. > 
, ^ Art Bibliothèque. 


Lç poëte moraliste ‘ aiiquoLnous empruntons 
l’épigraphe, de ce chapitre, a traité un sujet qui 
fait vibrer quelques cordes dans le cœur de 
beaucoup de nos lecteurs sans qu’ils^ s’en aper- ’ 
çoivent. La superstition, quand elle n’étoit pas 
entourée de l’appareil de toutes ses horreurs , et 
qu’elle'he faisoit que poser. doucement la main 
sur la tête de celui qui reconnoifesoit son empire, 
avoit des charmes, qu’il est difficile de ne pas 
regretter, même de nos jours où son influence a' 
été presque entièrement dissipée par les lumières' 
de la 'raison et de l’instruction. Du moins dans 
les temps où le règne de l’ignorance n’étoit pas 

' Crabbe, le doyen des i»oëtes anglais. ( Note du Tra/t .) . 
r / 
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encprje tenniné, son système tlp, terreurs itfiagi- 
naires avoit quelque chose d’intéressant pour des 
esprits qui ne possédoient que peu de moyens 
d’exaltation. Cela est encore -pllis particaUère-r 
ment vrai de ces légères modiûcations d’idées et 
de pratiques superstitieuses qui se mêlent aux 
amusements des siècles peu, éclairés*, et' qui, 
comme les présages de la veille de la Toussaint 
èn Écosse % étoient en même temps un objet de 
divertissement et de prédictions sérieuses. Et 
'c’est par suite de semblables impressions que , de 
'' itotre, temps, \1 es gens qui ont même reçu une 
éducation , passablo se rendent dans le grenier 
d’une diseuse de bonne aventure, pour s’amuser, 
disent ;ils, mais souvent assez portas à ne pas 
dquteir entièrement des réponses qu’ils en ob- 
' tiennent. . , v . • yi.t-r • 

. Lorsque les sœurs de Burgh-Westra arrivèrent 
dans l’appartement où étoit préparé un déjeuner 
aussi copieux que celui de la veille, dont nous 
avons donné la description , l’udaller leur fit en 
badinant quelques reproches sur leur arrivée 
' tardive. En effet le repas étoit^presque terminé, 
et la compagnie se disposoit à se livrer à une 
ancienne pratique norwégienne>de l’espèce de 
celles dont nqus venons de parler. . . 

' Là veille de la Toussaint est encore én Écosse un jour 
consacré à des pratiques superstitieuses. .( Note du Trad. ) 
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r Elle parc# avoir été empruntée de ces poèmes 
des scaldes ou l’on représente' si souvent les 
cha^lpions et les héroïnes comme cherchant à 
conhoitre leur destinée en consultant quelque sor- 
cière ou pythonisse qui, comme dans la légende 
de Gray intitulée la Descente d’Odin, forçoit 
«le destin , par la puissance de la poésie runique , 
k lui révéler ses arrêts, et rendoit des oracles 
souvent ambigus, mais qu’on regardoit alors 
comme soulevant au moins en partie le voile qui , - 
couvre l’avenir. ' . * 

Une vieille sibylle, Euphjiue Fea, la femme de 
charge dont nous avons déjà p»:lé , étoit installée 
. dans l’embrasure d’une grande croisée, rendue ’ 
obscure par des peaux d’ours et d’autres drajjeries 
de toute* espèce, de 'manière à ressembler à la | 
hutte d’un Lapon. Une petite ouverture, comme 
celle d'uu confessidnal, permeltoit à la personne^ 
qui ^ étoit assise d’efitendre sans voir. La voluspa, 
ou sibylle , devoit, écopter les questions qui lui ^ 
élioieut faites eu vers, .et, y répondre .de même 
^ impromptu. La. draperie étoit censée l’em- 
pêcher de voir les' individus qui la consultoient,’' 
et 'le rapport 'accidentel ou prétendu- que pou- 
voit avoir sa réponse avec les affaires du qués- 
• tionneur, donnoit souvent matière à rire, et 
qiielqpefois à faire de plus sérieuses réflexiohs/ . • 
siby lle étoit ordinairemeut choisie parmi les 
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femmes qui possécloienl le laloiit d’improviser en 
langue norsc, talent peu difiieile , littendu que 
chaque instdaire avoit la mémoire chargée d’une 
■foule de vieux vers, et que les règles de la ver- 
sification uorse étoient infiniment simples. Les, 
questions dèvoient^aussi se faire en vers ; mais, 
comme ce don d’imprôvisatiou poétique^ quoi-* ' 
quei^assez commun, ne pouvoit être supposé 
universel, il étoit permis à “celui qui vouloit*eu 
adresser une , de ée servir d’un interprète , et 
' cèt interprète^ debout près du sanctuaire jde % 

la .sibylle, tenant par la main telui.qul avoit 
dessein de consiïlter i’oracle', étoit chargé de^ . 
rimer"'sa demande. ‘ ' *.'• q,. ' 

En cette occasion, le suffrage-' universel *dé- 
féra à Claude Halcro 'les fonctiohs'd’intérprète,’ .. , * 
et après avoir secoué la tête , et murmuré* qiïel- 
qu'es excuses sur la perte de sa mémoire , et l’af- 
. foiblissement de ses talents poétiques ,• ce que 
^Contredisoient son sourire, de confiance ^el ^les ' 
acclamafrons de toute, la compagnie, le joyeux^’ 
vieillard consentit à'.jouer son rôle dans-le dir :*■ . 

yertissement qui.alloit commencer. ••• '-. . 

■ Mais, en ce moment, il survint un. singulier 
changement dans les arrangements qùi venoient. ' ' 
d’être faits. Norna de Fithfnl-Head , que chacun ,*v * 
excepté les deux sœurs, croyoit à plusieurs milles 
de distance, entra tout à coup darts l’appartement,''' • 

N 
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sans saluer personne , s’avança inajcstueusctnent 
vers le^taber^iacle en peau^l’onrs, el fit signe 
à la sybtile qui y étoit assise de sortir du sanc- 
tuaire. La vieille Fea obéit , eii branlant la tète, ' 
et^paroissant interdite de frayeur. A dire vrai*, 
,peu de jïersonnes dans la. compagnie ayoient vu 
' avec sang-froid l’arrivée inattendue d’nne^emnic 
aussi connue et aussi généralement redoutée que 

Norna;# • ' • . 

# * 

- • Elle “s’arrêta un moment ’à d’entrée de cette 
espèce de -tente ; et soulevant la peau qui en 
fernÿjife la, porte , elle leva les yeux du côté 'du 
•nérd ',’ comme si elle y eût cherché des inspira- 
. lioiis.-'Faisant Signe ensuite aux spectateurs sur- . 
prts* qu’ils pouvoient" s’approdier totir à tour 
,du sanctuaire dans lequel elle alloit s’installer, 

(illé entra' 'dans la tente , et laissant' retomber 
la peau qui efln fermoit l’entrée , elle disparut à ' 
leurs yeux. '• < ’ ; . * . 

'Le dîverlissement*prenoit un aspect tout' dif-^ , 
féreut de celui auquel la compagnie s’attendoit , 

. ^ ’Ur plupart de ceux qui en faisoient part ie , 
sembloient y trouver un sujet de sérieuses rc; 
flexions plutôt que tle plaisanteries 'auSsi *nc 
inarqwoit-dn aucun empressement à consiiller 
;Foracle. Le Caractère et les prétentions de Nornâ ’ 
paroissoient à presque tous les spectateurs daine 
nature trop grave pour le rôle qu’elle vonloU 
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jouer ; les hommes se pariolent à voix bas^e ; ^ 
et les femmes, suivant l’expression du glorieux 
John Dryden , “ . ' • . ’ " 

> r . 1 

Seri'oient leurs rangs en frémissant d'horreur. _ > . ■ ' ' 


• .fl 

Le ÿlence fut interrompu par la voix njâle et;*' ' ' 
sonore de l’udaller. — Eh bien , mes «Jaîtres , . 

pourquoi le' divertissement lie co’mmenceit*il pas? 
Avez-vous quelques craintes parce que ma pa- , 

* - é ^ ' « 

rente va sêtre notre voIusjmi ? Nous devons lui . » 
savoir gré de vouloir bien, jouer pour nous un 
rôle 'dont personne dans noS îles ne pourroi» 
s’acqjfitter aussi bien qu’elle. Faut-il pow Cela ^ . 

renoncer ^ nos amusements? Au contraire, ncrtjs 

^ . J . 

devons'nous y livrer avec plus de gaîté.’ . 

* t Personne ne répondit à ce discoiu's ; et Ma- 
gnus Troil ajouta i — Il ne sera pas dit que ma 
parente restera assise dans sa tente sans qu’on 
lui adresse une question, parce que vods man- ^ 
jquez de courage. Je la consulterai le preroieîr,' 
mais les vers ne se présentent pas à mon ima- 
gination aussi facilement que lorsque j’avois une 

-vingtaine d’années de moins. Claude TTalcro, 

» 

venez avec moi. 

‘ ' • * ' 

. I Is s’approchèrent, en se tenant par la main , du • ' 

sanctuaire de la sybille prétendue ,, et après ut> 

^.instant dé consultation, l’udaller, qui, coAame. 
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d’aiAtres persourutges imporlttfhts des îles Scliel-' 
laad, se mêloit 'de conainerce et de navigatiuii, 
et avoit un intérêt assez considérable sur un 
bâtiment alors èn mer, occujîé de la^ pèche de 
la baleine, chargea T Halcro de lui demander si 
cétlé entreprise réussiroit , ce qiie le poêle fit 
ainsi qu’il suit : - ^ 

• J - t- A > t ' ‘ 

Mèré qu’ici chacun révère , . . , ' > ' ' 

l^oi qui d’un seul coup d’ail peut voir 

Tout ce que le soleil éclaire, • 

t, Tu dois sans doute apercevoir < ^ 

, Au milieu de l’humide plaine, . , t. i 

• • * * %■*. 

• Malgré les glaces et le veut, ’• 

<• * .- Un vaisseau chassant la baleine ' ' • ’ , 

Sur les côtes du Groenland. ^ 

Toi que chacun cràînt et révère , ■ . > , 

' *• ■ Uis-nous si de ce bâtiment 

, , Li voyage «era prospère. ’ ^ ' 

• La plaisanterie sembloit prendre un caractère 

sérieux, et chacun allongea le cou pour écouter 

^orna, dont la voix per<;:aut les peaux dont elle 

éloit entourée , -fit entendre au même inslaiit la* 

• . • . . . .•...•■• 
réponse suivante : • ^ ■ 

A quoi pense un vieillard? toiÿours à s’enrichir. ' 

Si ses haras sont pleins , si son troupeau prospère. 

S’il voit d’orge et de blé ses greniers se remplir, * 

Il a tout ce qu’au ciel demande sa prière. > ' • . ' 

- .Qu'il tremble! il peut ainsi voir combler tons'^es vœux , - ' . 

Kt dans son désespoir s’arracher les cheveux. 

* ' ^ • ' ' - s 

Elle se tut un instant', ce qui donna à Trip- 


■■ V 
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I toléme le temps de dire à voix ha^e : — 
dix sorcières et autant de sorciers me le jureroient, > 
je ne croirai jamais qu’un homme.de bon fiens 
puisse ^s’arracher les cheveux tant qu’il, voit ' ses 
greniers bien remplis. * . . , • ' ’ 

'« Mais la voix de la pythonisse interrompit les, 
commentaires , et elle ajouta d’un ton lent et 
monotone : a ' . , ’ : . 

T . 

Oui^ je vois ce vaisseau dans les mers de l’Islande, 

Sut son màt orgueilleux j’aperçois la guirlande < ; ' 

, U est favorisé par la mêr et le vent. 

''' Jouissez, il a fâit un complet cbargeoséitts . ' » *’ - * 

De l’avide armateur récompensant les peines, , 

Il va rentrer au port chargé de sept baleines. ’’ ' 

' ‘ *- r 

^ Que leCiel jette sur nous un regard de mi-- 
séricorde et d®. protection ! .s’écria Brycô 'Saails- ■ 
fpot , car ce n’est pas la langue d’une iemme qui 
vient de prononcer ces paroles. J’ai vu à North- 
Rônaldsha des geus qui ont rencontré en mer le • 
bâtiment d’Olave de Lerwick dans lequel notre 

• . . y » * , * 

digne patron a un intérêt si considérable- qu on 

pourroit presque l’eh regarder comme le proprié- 

tairç., .et aussi sûr qu’il., y a des étoiles dans le 

/ 

^ • M. , . 

; La .guirlande est une couronne de rubaps faite par les 
jeunes femmes <{ui prennent intérêt à un bâtiment partant 
pour la pêche de la baleine, ou à son équipage. On la sus-’ 
pend toujours à quelqu’un des agrès , et on la con.serve avec * 
-grand soin pendapt. tout le voyage.- ’V.. .-v’s 


f . ■ 

■ ' C ' ' • . 
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ciel , *Us olit appris par le balai de ce bâtiment ‘ 
qu’il" avoit pris sept baleinés ; exadem#nt«conime 
Noriia vient' de’ nous le ‘dire. 

-îî’Ob ! justement sept? dit le capitaine Cleve- 
.iand; et vous l’atrez appris à North <Ronaldsha? 

Et sans^oute vous ave,z répandu cette bonne 
nouvelle clans le pays en venant ici? • . ; 

V— Ma bouche ne s’est pas ouverte une seule 
fois’ pour en parlet*, Capitaine. J’ai conrib bien . 
•des marcl^ands et des colpoHeurs qui négligéoient 
leurs affaires pour , s’occuper de bavardages ; 
mais-, quant à moi, j’aime mieux débiter mes ‘ . ' ^ 
'marclumdises que des nouvelles.. En vérité, je ne 
crpis'pas, depuis quq j’ai pa^é l’eau à DiinroSs-*'- 
ness , avoir dit à trois personnes que l’Olave- a 
fini son* chargement. , -• ‘ 

Pais si J’une de ces trois personnes s’est < • 

amusée à, en parler, à son tour, et l’on peut pa- 
rier deux'eontre tui que cela est arrivé, la vieille 
dame prophétise sur le^ velours.- * 

C’étoit à Magnus Troil que Cleveland p'arloit 
ainsi, et l’udaller ne l’écouta pas d’ûn'air d’ap- J‘ . • 
probation., Le respect qu’ib avoit pour sa patrie 
s’étendoit jusqu’à ses superstitions. Il prenoit un 

V* 

‘ Les bâiiments baleluiers sont convenus entre eux d’une 
sorte de signaux ^lélé(,-Taphiques , qu’ils font par'le inuycii " ^ 

d’un balai , pour s’apprendre mutuellement Je nombre des 
balpinrs qu’ils ont prises. . .4 : 



\ 
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intérêt vétitable à sa malheureuse parente^ et ' 
s’il ne lencloit pas piibiiquemeiit,liommage aux _ 
connoissances sjurnaturelles qu’elle' prétéiulbit 
avoir , il h'aimoit pas à les lui entendre contester ^ 

' IMF d’autres. \ ’ . . ' - 

* * -n J ' 

» — Norna, naa cousine’, 4ît‘il en appuyant spr 
ce mot , n’a aucune relation avec Bryoe ànailsfoot ’ 

.< ,ou ses counoissances.-Je ne prétends pas savoir 
de quelle manière elle obtient les informations 
qu’ellé possède , mais j’ai toujours re*ra^rqué que" 
les Écossais , et en général tops les étrangers venus 
' ^ans les îie$,Schetland , sont toujours prêts à vou- 
loir expliquer, des choses- qui *paroisseht‘paSsa- 
blement obscures ^ ceux dont les'aticétres ÿ ont 
demeuré pendant des sièçles. ». ■ ■ 

Le'capitaine Clevelând se tint la chose pour 
, et fit un sigùe d’acquiescement.sans chercher . 
à défendre son scepticisme. ♦ /. < 

• ’ — Maintenant en avant, mes braves amis, dit 
Magnus, et puissiez -vous tous -recevoir des ré- 
'.ponsés aussi favorables! .Combieu de. tonneaux 
. ^irhuile sept baleines doivent - elles ■ rapporter ? 
Voyons ; il faut que j’en fasse le calcul. 

* Parmi toute la compagnie personne -né- moq- 
. troit d’empressement à consulter l’oracle. ' 

— Il y a des gens Ji qui de bonnes nouvelles 
■ font toujours plaisir , leur fussent-êlles annoncées > 
jiaé le diable, dit Baby Yellowley én s’adressant 
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T I 

^ à lady Glowrowriim, car des dispositi(>ns à peu 
près semblables , sous bien des rapports , «voient 
fait naître une sorte d’intimité cotre elles; niais 
’ je- crois, Milady, qu’il y a dans tout ceci trop- 
de sorcellerie pour que' de bonnes chrétiennes 
comme vous et moi, Milady, puissent l’approuver. 

^11 peut y avoir du vrai dans ce que vous 
dites, dame Yellowley, répliqua la bonne lady 
Glôwrowrum ;mais nous autres Schctlandais nous 
ne sommes pas tout-à-fait comme les autres; et 
comme cette femmé, si elle est sorcière, n’en est 
"- pas moins amie et proche parente du fowde, il 
prendra de riiumeur si nous ne nous faisons pas 
dire notre bonne fortune comme le reste de la 
compagnie: je crois même qu’il faudra que mes 
. nièces sautent le pas à leur tour. Et que leur en 
arriverait-il, après tout? elles sont-jeunes, comme 
. vous le voyez, et, 'suivant le cours ordinaire des 
choses, elles auront le temps de s’en repentir s’il 
yi» du mal à cela. >. r 

'Tandis que les autres spectateurs restoient de> 
même daus un état d’indécision causé par la' 
crainte Halcro ,'*qui voyoil le vieil udaller froni 
• cer le sourcil ^ et remuer le pied droit de l’air d’un 
homme qui a bonne envie d’en frapper violem-^ 
ment la terre, en conclut que la patience 'étoit.» 
près de lui manquer , et déclara bravement qu’ih ^ ' 
^ alloit faire une question à là pytlmnisse , en ëon 
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propre . n«m, çt -non comme fonde dç ponvoi» ' 
d’uu autre. Il réfléchit quelques minute!» pour 
rassembler ses fimes,, et débita ehsnite les yer,s.> 


suivants 


Toi que ihacuii craintcT révère. 
Qui par le pouvoir <le te» citant.» 


fi a* 


S .1* r 

ik ‘ 
♦- 


* Sois commander aux éléments-' -^'- 

Dis-moi cq qu’il faut que j’c.»|ièTcV ' '***'• 

^ Quand Halcfo u’existera plu», - 

^ Ses vervqu’aujourdlilirJ’on aduiiée'' *•»' 

, Seront-ils encore entendu» ? ÿ P 

, Sont-ils capables de conduire 
Son- nom à l’immortalité? 

Poarra-t-ibavec sa musettuf*^ , r 

. Vivée dans la (fqstérité ^'V.ài... , i >' • 

Coiiifne le glorieux poètes • i ■■ ■ ■ ' ' 

• • ■ M. > ’■ ' .f i 

La voix de, la- sibylle se fit aussitôt' entendre*, 
du fond de son sanctuaire. ^ ■ •. »» ■. 

. r ■■ » t . . ; • ■ «»,* 

' L’eiifaut se plaît au bruit de son humble bocliet ' 

’ Le .vieillard, autre enfant , de même à sorf jouet. ' . . * 

, 'Mais ja harpe ne peut avoir de mélodie* .? ■ » , 

Si la main qftai la tient n’en tire l’harmonie. , ^ 

'-L’aigle en son vol hardi s'élève an firmament ; • . . 

'* Mais l’oiann plus pesant doit se trouver content , 

Si , restant tçrre à terre, en quelque marécage , ^ ' * . . i 

Ij, peut du veau marin ohtpnir le suffragç. ^ , . . « ' 

' • f 

■ m ^ \ ^ ^ - a 

Halcro se mordit les lèvres et leva les éjiaiiles , 
niais'repremut .sur le champ sa bonne Imraéiir ', 
et ’proïiUnt du talent que rbûbitudc lui' avoit 

, .V- 

.‘•Le gloricu^ John Drydeq. 


'■f 


- / 


. ♦ 
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donné jxiur improviser eu vers médiocres, il 
répliqua»: ■' . , ' * 




Con^ôlons-nous d’étre un oisôu. . 

, De mon chalumeau l’hilhible son 
’ Sur fes boids d’une obscure crique k 
Peut-Vtre du inoinrs’entendNi, k .* 
•Et U , jamais de là cfilique . , . 
Le sifflet ne me poursuivra. 

' JJes vagues le bruit r^outable ' ' 

Apcompagnern^raes accAt* , s ' ' 

, Etjcurs affreux mugissements V 
Feront paroitre plus'aimablç , f 
'■ I^i'simple douceur de mes chants. 


«• 


, j’Iæ petit poëte se tetira d’un pas agile et d’uu 
air satisfait de îui-raême, ç*t le bon esprit qi>’il 
venoit de montrer en se soumettant«ayec gaîté au' 

' destiir auquel *k sibylle l’avoit' condamné , eh le 
mettant de niveau .avec un oîspu,. lui valut des 
•opplaudissemi^ts universels. M^is la réeigqp(ion 
et le. courage' que loi avoit inspirés $a soumission 
à. son patron ' n’enreiit le pouvoir de déterminer ' 
personne à consülter la redoutable Norna. ^ * 

— Les lâches poltrons! dit.rudaller; et vous, 
capitâine'Cleveland, cyaignéz-vous aussi d’inter- 
roger une’ vieille femme? Demandez-lui quelque 
chose. Demandez -.lui si le vaisseau de. douze ca- 
nons arrivé à Rirkwall est votre vaisSeau-mâtelot. ' 

. Clevelandjetalesyepxsur^^lnnajetcroyantvoir . 
qu’elle éloit curieuse de savoir ce qu’il répüpdroit 


■ ^ 1 ■ 
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à son père, il dit après un moment d’hôÿitatiun : 

— Ni hôrrjme ni femme ne m’ont jamais «firayé. 

— Monsieur Halcro, vous awz entendu- la (ques- 
tion que notre hôte déàire que je fa'^e; faitee-là 

’ 'en mon uomj^de telle jn^nière que vous le’ vou- 
drez. ^e ne' (ue picfue pas d’être plas savant en 
.poésie qu’en sprcellerie. 

.Halcro n’èut pas besoin* d’y être iiwité'deux . 

’ fois. Jl prit la* main du* capitaine Cleveland, sui- ‘ 
vant la forme ^psitée dans cet* âm*usêment et 
* fit là- deoKHide suggérée par Tudaller, dans' les. > 
termes ci-après ‘ • 

-* ...« •• ■ 

_ ^ Toi,-dpnt,cha<slin redoute ' ' 

' Dan( là rade il est nn navire ■ ' * ■ 

' ■ Arrivéd’uo pays lointain. ‘ ‘ ’ 

.. Par des brsls taillants dirigea , 

^ . Et par nsaints canons protégée , 

' Cette barque offre <^ns son sein - ■ 

^ Une cargaison préciensé > 

— ^ Et des lingots d’or et d’argeM. , ^ >' 

- ' Dis-nous, femme mystérieuse^ 

Si l'étranger ici présent 
. A droits sur. ce bâtiment. i 




•'a' 


» . 


♦ 

’ / 






La pythoniSse fit attendre son oracle .un peu 
plus long-temps que de coutupie, et elle le pro*; 
nonça d’une voix plus basse, quoique’ ■d’iin^toii 
•aussi décidé que les précédents : . ; . . 


f 


L'or est un métal pur, sans aini ..généreux ( • 

_ I.C sang est pourpre î noir.. .. à voir il est affreux.' .r ^ , 


'■ f-' 


Digiiizcd by-GoogIf 





4 , LE PIRATE.’ 

porté ce fnaliikinei regards T«is la rade; . 

Un perfide faucon étoH en embuscade... , . 

' ' Il fotitirt sur sa proie , et lui perçant le fianc ’ 

^ . Sfs sert%s et soi| beo se teignirent de sang. * 

Toi qui viens en ce jonr m’intetrqger, prend» garde; 
Tu répondras toi-méme. Étends la main , regarde ; 
Elle est souillée encor du sang qu’elle a versé ? ' 

Va joindre on compagnirii de te vqir empreffé. 
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, Cleveland spurit d’ui) air de dédain, et étendit ' 

* » • » * 

.la inain. — Peu de gens, dit-il, oiit abordé aussi 
• s^ii^nt que moi dans la Nouvelle-Espagne sans - 
. avoir eu affaire phis d’une fois aux 
•'mais jamais il n’a existé sur ma. main une tache 
qu’un peu <f eau et une serviette ne pnû^nt en ' 
faire disparpîtfe.» ' '* y , ’ * •,* - 

L’udaller’ajoiKa d’unç voix forte : — Il n’y a 
jamais de paix' avec les Espagiiois'an.delà. de là 
li^ne. Je l’ai entendu dire 'cent fois au capitaine 
^.Tragendeck , et au vietix et bon commodorè R«m-. • 
melàer, qui tous deux avorient'été dans la baie ‘ ’ 
d’Honduras et dans tous les. parages de la même' ' 
latitude. Je déteste tous les Espagnols depuis 
qu’ils sont venus ici en i55B, et qu’ils enlevèrent' 
tous lés vivres qui à^trou voient’ à Belle-Ile. J’ai * 
«nteadu mon grand-père en' parler, et.il doit y 
’avqir cbei moi une viedle histoire écrite en bol*-* • 
kindais, qui prouve tout ce qu’ils ont fait dailk^ 
Tes' Pays-Bas depuis long-temps. .Ils nTont ni fcH -, 
ni merçi» . .V , J!- 


I • . , l! 




V.- ■ ■ ■ 
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— C’est, la vérité fmon vieil ami, (ütClevefancl, 
la pure vérité. Ils sont jaloux de leurs possessions 
d’outre-rter, comme .im vieux mari l’ftst cle s^ 
jeune épousé; et s’ils trouvent le moyeu de s’e/n- 
parcr d’un ennemi , il est claquemuré ppur la vie 
dans leurs mines. Aussi nous les combattons le 
pavillon doué au haut du mât. 

— Et c’est ce qu’il faut fajre! s’écria Mâgnus. 
JjC vieux marin anglais ne le baisse jamais. Quand 
je pense à ces murailles de bois, je me eroirbis 
presque Anglais , si ce n’étoit trop rèssembler aux - 
Écossais mes voisins. Messieurs, je n’entends of- 
fenser penoime^ nous sommes tous amis , et vons' 
êtes toùs les bienvenus ici. Allons, Btenda, c’est 
votre tour; interrogez la sibylle vous savez assez 
de vers nurses, personne ne l’êgoore. ^ ^ ^ 

— Mais je ne mé souviens d’aucuns qui coji-^ 
vieunent à la circonstance, répondit Brendar en 
reculaht quelqlie pas; • *. * • .a 

-t— Mauvaise excuse! réjdiqua son père en la 
poqssant en avant, tandis qu’llalcfo lui preftoit 
{a>main presque malgré’ elle; une rîiodestie dé- 
placée ne dok jamais nuire à une gaîté honnête.' 
Parlez pour Brenda, Ilalcro ; c’est à un poète qu’il' 
'appartient d’interpréter les pensées d’une jepne- 
«le. * ’*■ 

Le barde salüa, la jolie Brcnd^ avec l’ardéuf 
•d’un poète et la jÿilanterie jcl’uù voyageur; et,> 


'J - 
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lui ayant rappelé à voix basse qu’elle n’étoit nul- 
lement responsable des sottises qu’il alloit dire, 
il garda le silence quelques distants, les yeux levés 
•vers le ciel, sourit avec complaisance, comme s’il 
eut été satisfait de l’idée qui se'présentoit à lui, 
et déclama enfin les vers qui suivent : 


Toi que chacun craint et révère. 

Ce que la beaoté veut céler, , . 

' Tu aaî5 que U tâche ordinaire ' v 

Doit être de le révéler. _ , 

' Que le miel le plus doux arrose , ’ ' 

,r- , teé mots que tu vas prunonçer; << ' 

^ ..Empreins du parfum de la rose. 

Le destin que tu vas tracer. 

Nous désirons ici connolt^ \ ' 

... * Si l’amour se rendra le maître - ' ' . . 

Du cœur de l’aimable Brenda. 

■ , Et si ce dieu , souvent si traître , ‘ • 

■* • De son bonheur s’ocqupèra. * " • , 

V. ' • • • 

La pythonisse répondit presque immédiafce- 
ment : . / . • • . 


< De la beauté qu’nn tendre amant adore, 
Mais ingénue et résistant encore , 

1,6 cœur enfin quelque jour cédera. : 
, Telle est la neige quicouronne 
La cime altière du Rona , 

Quand l’hiver y pose son trône ; 
Mais un rayon du soleil la^fondra ; ' , 

' , Un ruisseau soudain en'naîtéa... 
La fraîcheur du gazon trahit dans la prairie 
■ ■ Le cours'hienfarisant de ses eaux ; 

>I.r Piba'te. Tom. ii» 



' 1 i va réjouir les fronpcnux , 

Et d’un heureux berger la demeure cinl)cllie. ' 

t • • ' . • 

^ — Voilà une doctrine consolante, et il est irn> 
possible de parler plus sensément, dit l*udaller 
en saisissant le bras' de Brenda qui rotlgissoit et 
qui cherchoit à s’échapper. Il ite faut pas rougir 
pour cela, mon enfant; devenir maîtresse de 
la maison d’un homme honnête, servir à per- 
pétuer le nom de quelque ancienne famille 
norse,* avoir le moven de faire le bonheur de ses 
voisins, de sçulager le pauvre, de rehdrè service 
aux étrangers, c’est le sort le plus hVmoraTjle que 
puisse désirer une jeune fille, et je le sotihaite 
de tout mon cœur à toutes celles qui sont ici. 
AHôns, qui va parler maintenant? Il pleut de 
bons maris. Madilie* Groatsettars , ma gentilje 
Clara^ vefiez ici, et prenez-en votre part. ' 
— Je ne sais trop, dit lady Glowrôwmm en 
branlant la' tète d’un air d’embarras , Si je dois 
tout- à -fait approuver. . . ' ‘ 

— Suffit, suffit, dit Magnus, je ne force per- 
sonne^ mais le divertissement continuera jusqu’à 
ce'qu’on en soit las. Venez, Minna , 'vous êtes à 
mes ordres, vous. Approchez. Il ne faut pas s’ef- 
faroucher d’une plaisanterie innocente il y a 
bien d’autres choses dont on devroit plutôt rou- 
gir.*Allons, je me charge de porter }a parole pour 
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.VOUS, quoique je sois un peu brouillé "avec la 

• . . - f ' 

• l'imé,-. - ■ ' 

' 'Une rougeur légère colora un instant les joues 

• de Minna^, qui', reprenant aussitôt son sang-froid, 
se tint debout près de sôn père, de l’air d’une 
femme qui se met au-desssus de toutes les petites 
plaisaateHes auxquelles pouvoit donner lieu la 

.situatiôn où elle' se trou voit. 

. ' Son’ père, après avoir passé plusieurs fois la 
main sur son front et avoir fait quelque% autres 
efforts pour exciter sa verve , accoucha enfin des 
vers 'SU Ivan ts : ' . . 

> . • ' • . • 

« Réponds , mère Norna : sans trop' de verbiage , ' ' • 

• ' Soit par un non : soit par un oui , , ' ] ' ! 

Cette beauté voudroit tâter du mariage. . - . ' . . .' 

L’Hymen sera-t-il son partage ? ■ ' ' s ' 

^ Et le bonheur viendra-bâl avec lui ? . i 

, Oh entendit la pythonisse soupirer profondé- 
ment dans son. tabernacle, comme sj .elle eut re- • 
^etté d’être obligée de répondre à la questioii 
qui lui étoit faite. Elle prononça enfin son 
oracle :• . ; 


Le coeur de la vierge inooceutc ^ . 

'• * Que n’a séduite aucun mortel , '■ . . ' 

' ' - Est comme la ueige éclatante 

Qui couronne ce mont si rapprocljé du ciel ; 

• Mais un amour fatal est comme la tempête. 

' Uont le souiRe lirûlant vient souiller sa blanclieui : 
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•- A péioc a-t'OB le temps de détourner la tête , ^ , 

t Le charme n disparu; — d’un torrent destructeur ' ‘ • 

lies flots précipités des flancs de la montagne ^ 

Vont exercer au loin leur terrible fureur : /. ' ' 

Tout est flétri dans la campagne. . 

e I, f * Z 

L’udaller entendit cette réponse avec un pro- 
fond ressentiment. — Par les reliques du sauit * 
martyr dont je porte le notn ! s’écria*t-il en rou- 
gissant de colère, c’est abuser de ma courtoisie, 
et si toute autre que vous avoit accouplé le nom 
de ma fille avec le mot destruction, cette audaeç 
ne restéroit pas impunie. Mais allons, sors de tà 
cabane, vieux dragon, ajouta -t-il en souriant, 
J’aurois dû. savoir que tu 'ne pèux prendre part 
ioi^-temps à tout ce qui sept la gaîté ; que Dieu 
te protège ! 

‘ Ne recevant aucune réponse, il reprit la parole 
au, bout de quelques instants. — Allons, cousine , 
il ne fout pas m’en -vouloir, quoique je t’aie parlé 
un peu brusquement., Tu sais que'je rie veux de 
mal à personne, et rnoins à toi qu’à qui que' ce 
soit; ainsi viens, et donne-moi la main': Tu aufois 
pii’ me prédire, le naufrage de mon vaisseau et • 
une mauvaise pêche, sans que j’eusse dit Ufi seul 
root ;.mais quand il s agit de Minnà ou de Srenda, 
lu sens que cela me touche de plus près. Allons, 

• je te le répète, donne -moi la' main, ét qu’il n’en 
, soit pliis question.'’ ' ' . . — ' ' 

Nomaétoit’ toujours ,muette, et les spectateurs' 
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cojinmen^ôient à se regarder les uns^les autres- 
avec quelque surprise, quand l’udaller ayant levé 
la peau qui fermoit l’entrée du sanctuaire', ori vit 
que l’intérieur étoit vide. L’étonnement devint . 
alors universel, et'il n’étoit phs sans mélange de 
crainte. Car il p;^roissoit impossible que'Norna 
en fût sortie sans que personne l’eût aperçue, 
ll^étoit pourtant bien .certain qu’elle n’y étoit 
plus i et Magnus, après un rnoment de réflexion, 
laissa retomber la peau qu’il avoit soulevée. 

• Mes amis, dit-il d’un air eujoué, il y a, long- 
temps que nous couiiolssons ma parente, et nous 
savons que ses manières ne ressemblent en rieu 
à celles des habitants ordinaires de ce mondé; 
'mais elle veut du bien à son pays; elle a poni” 
moi et pour, les miens l’amitié d’une fille, et je 
garantis qu’aucun de mes hôtes n’a rien à craindre 
d’élle ; jé serais même surpris si elle ne revenoit 
pas dîner avec nous. * ■ ■■, • 

— A Dieu ne plaise ! dit Baby Yello\vley à lady - 
Glowrowrum ; car, jx)ur vous dire la vérité , Mir 
la<ly ', je n’aime pas les commères qui peuvent ve- 
nir et s’en allCT comme un rayon de soleil ou 
un coup de vent. ^ ‘ ’ 

— Parlez plus bas, dit lady Glowrowrum , par- 
lez plus bas , et rendez grâce au ciel de ce qu’elle • 
u’a. çps emporté la maison avec elle. Il y a 'des 
sorcières qui ont jopé de ^vlùs mauv’alis tours , et 
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Vest ce qui lui est arrivé à elle-même quand elle ’ 
n’avoit pas quelque raison dé n’en nen faire! ‘ ' 

Tous les spectateurs tenoient en chuchotant 
à peu près les mêmes propos ; mais enfin l’udallér 
faisant entendre sa voix de stentor, et prenant 
un ton d’autorité, invita toute la société à le sui- 
vre , ou plutôt il donna l’ordre' de venir assister 
.au départ des barques qui alloient pêcher, en 
pleine mèr. . , - ‘ . 

■■ Le vent a été contraire depuis . le lever 
du soleil, dit-il, 'ce qui a retenu les barques dans 
la baie; mais en'^ce moment il’devient favorable, 

et elles vont mettre à la voile à l’instant. 

. > • • • « 

Ce changement subit dans le temps occasiona 
.plus d’un clin d’œil et plus d’un chuchotement 
‘parmi la compagnie, assez disposée à lier cette 
cirçonstance avec la disparition soudaine de 
Norna. Personne ne se permit pourtant des- 
bbservations qui auroient été désagréables au 
maître de la maison. Il s’avança d’uii pas ma- 
jestueux vers, le rivage, et ses hôtes le suivirent 
avec un air de soumission respectueuse , com*me un 
'troupeau de daims qui suit celui qui lui sert de 
chef. . . . 

^ ^ • r / 
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CHAPITRE XXII. 


U Le soorire ioferaal qui britloit dau^ te* yeux 
« Eicitoit à U fois la crainte et la colore 
«« Oault'oo l'irriter y maliieur au téméraire! - 
U Son regard faiaoit/uir la pitié rors les cieux. x 
, Lortl Byroh. Le Corsaire. 

4 * " ' 


I.A pèche est la principale occupation des lutbi- 

tants des îles Schetland, et c’étoit autrefois sur elle , * 

- , • ^ - <*. 

.(fue comptoieut les riches pour augmenter leurs • • 

revenus , et les pauvres pour s’assurer îles moyens 
-d’existence. La saison de la pèche y est donc ce - ■ 
cpi’est celle de là moisson dans un pays agrioolé, '' 
c’est-à-dire l’époque la plus importante , cominé' 
la plus animée de l’année. ' . _ • 

' ■ Dans chaque district ,, les pécheurs se rasséiu- 
hlent à des rendez -vpus désignés, y conduisént, , 

leurs barques, et y réunissent leurs équipages. 

Ils construisent sur le rivagè, pour leur halntaf- 
' lion temporaire de petites huttes en terre, cou- • • 

vertes de gazon , èt des skeows ou Fiangarspour 
faire sécher le jioisson ; de sorte que la côte soli- 
taire prenil tout à coup l’air d’une vi|le indienne. '■ 

Ijcs points où ils se rendent pour pécher èi! 
pleine mer sont souvent à plusieurs milles du Heu 
oùTon fait sécher le poisson , de sorte qu’ils soiil 


J • • 


Digitized by Coogle 



>a4 • LE PIRATE. 

> . • , * 
toujours àbséiits vingt OU trente heures , souvent 

davantage; et, s’ils ont le malheur d’avoir contre 

eux le vent ou la m^rée, ils restent eh mer deux 

où trois jours , avec une très-petite provision de 

vivres , et sur "des barcjuqs de construction trèsr 

fragile. Il arrive même quelquefois qu’on’ n’en 

eiitend plus parler. Le départ des pêcheurs éveille 

donc des idées de dangers et de peines qui epno- 

blit leur état ; et les inquiétudes des femmes 

qu’on voit sur le rivage, suivre les barques deS' 

. y eux , ou cherchant à les découvrir de loin Iprs 

de leur retour , ajoute un vif intérêt à cette 

scène *1 > • , ' , . • 

.... • ■ • • 

Le docteur Ediuondston , spirituel auteur d’un tableau > 
de' l’état ancien et actuel des îles Schetlc-ind a présenté cette < f 
partie de notre sujet sous un jour intéressant. — U est vrai- 
. nient .pénible , dit -il, de voir l’inquiétude et la détresse ’ 
des feni^es de ces pauvres gens, à l’approche d’une tempête.' 
Sans craindre la fatigue , elles quittent leurs maisons et 
dourent à l’endroit où ellê^ savent que leurs maris doivent 
débarquer, ou elles montent sur le haut d’un rocher pour 
les découvrir 4ùr la surface de l'Océan. Si elles entrevoient- 
,une voile, elles la suivent des yeux en tremblant, épiant le 
• mouvement des vagues qui la leur montre et la fait dispa- 
roitre tour à' tour. Quelquefois elles sont rassurées pnrl'ar-i 
rivée, de l’objet de leur sollicitude, mais quelquefois aussi , 
elles cherchent la barque qui ne doit jamais revenir. Sujets, 
à l’inflnence d'un, climat variable , n.vviguant sur une mer 
naturellcnient orageuse , ils passent rarement <une saison 
sans qu’il arrive quelque accident fatal ,' ou qu’ils en soient 
presque ^miraculeusement préservés. ( Tafileau , etCi , ries 
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.. Toitt étbit tlonc vie et ' activité s^r le rivage ", 
quarid, rudaller et ses amis j ari’ivèi'etit. Les 
équipages (î’une trentaine deJbarques, composés 
-chaciin de trois à six hommes, ayant pris cohgé 
de leurs"^ femmes et de leurs parents, sautoient à 
bord de leurs longues barques norwégiennés , oiï 
leurs lignes et leurs filets étoient déjà préparés. 

. Magnus'n’étoit pas spectateur oisif de cette scène ; 
allant sans cesse' de l’un a l’a’utré, il s’informoit 
de l’état de leurs provisions pour. Te voyage, et» 
de' leurs préparatifs pour la pêche. De temps eu. 
temps il proféroit quelque gros jurement en 
norse ou en hollandais , appeloit les pécheors 
des nipauds qui alioient se mettre en mer dans, 
des barques mal avitaillées ; mais il finissoit toii> 
jours par ajouter à leurs provisions un gallon de 
genièvre, un lispund de viande salée, ou quelque 
autre chose qui pouvoit leur être utile. Les. 
braves pécheurs, en recevant ses présents , luj . 
adfessoient leurs remercîments avec cette brièveté 
brusque'. qui plaisoit à Magnus; mais la recon-' 
hoissance de^ femmes était plus bruyante, et il 
était obligé de leur imposer silence en donnant 
au diable toutes les langues femelles, depnis celle 
‘de notre mère' Eve. ' V’ . 

fief ScheÜand , tome i®*'. ) — On trouve dans cet ouvrage 
beaucoup de détails intéressants 'sur h pécbe , 1 agriculture 
et les anti(^itë« de ce pàys. . ' , 
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'.Enfin tous se trouvèrent à bord; les voijes' 
furent déployées, et* l’on donna le signal 'du dé- 
part. En s’éloignant du rivage , les rameurs sem- 
bloiept’ se disputei; à qui arriveroit le premier à 
la pêcherie pour y tendre ses lignes avant les** 
autres; exploit auquel l’équipage de la barque 
qui en venoit à bout n’attachoit pas peu d’impor-.- 
fance. ' . ' 

Tandis qu’on pou voit encore les entendre du 
rivage , ils chantètent une ancienne chanson • 
norse , arrangée' pour cette occasion, et dont 
llalcro avoit fait la.. traduction littérale qui va 


suivrei 
. -■ * 


( 


Adieu, jeunes filles, 
Fraiclies et gentilles, 
Divertissez-vous , 

Mais dansez sans nous. 


' '■ X ' Pour uous plus de danse , 

Tout sera souffrance '* . , 

Sur le sein des mers : ' . ' 

^ ^ ‘ Les vents qui frémûiseiit , 

' Les flots qui inugisseiit , 

'• • Seront nos concerts. 

, Adieu , jeunès filles , 

Fraîches et gentilles, *, 

, " . Divertissez-vous , 

* ' M.ais dansez sans uous. 

^ ' 1 

I ■ 'V, Mais pourquoi uous plaindre 

V ^Partons Sans rien craindre -• 
-Eu cliaiitaut gainient. 

' M.triu qui s’rtnbarque 


"V;. 


• ■:< . •• • 
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. > pftil'il dans sa barquf 

I ' % Gémir un moment ? 

■ ‘ ■ 

Adieu , jeunes filles , . 

, T Fraîches et gentillès , 

Divertissez-vous, 

^ Mais dansez sans nous. 

> ■ ■ 
i Su», qu’on se dépêche , 

Voioi pour la pêche ' 
' ' , L’insfant de partir. 

Partons donc de suite , 

( Nous pourronsplos vÿç 

' ' ‘Ici revenir. 

' f . * 

' - Adieu , jeunes filles , 

.* ' Fraîches et gentille^, 
Divertissez- vous, 

•S e ' 

Mais dansez sans nous. 

■ ■ . ■ . 

En quittant la rade, , 

- Pour dernière aubade , 

• ■ jChantons en chorus : 

s ' . ■ Que le cîel envoie 

■' ~ Santé, vie et joie. 

' Au noble Magnus ! 

V 

I . Adieu , jeunes filles , 

*. . .1 Fraîches et gentille» , 

^ - Divertissez-vous,, 

Mais dan.sez sans nous. 






La ^ voix bruyante des pécheurs fut bientôt 
étouffée par lè bruit des vagues, niais on put 
encore ^reconnaître quelque .temps l’air qü’ih; 
chantoient, au milieu des sifflements <Ki vent ét 
des mugissements des ondes; et lés barqüeS seni'. 
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^ bloient déjà converties'èii points hoirs pei^Uis peu’ 
à' peu dans l’horizpn , que l’oreille pouvôit encore 
•distinguer des voix, humaines au milieu du tu- 
multe des éléments. • . ’ v ‘ ■ . 

Les femmes des pêcheurs restèrent sur le ri- 
vage, jusqu’à ce que les. barques de leurs maris 
eussent totalement disparu, 'après quoi‘, se retii 
fânt à pas lents, les yeux baissés , et l’inquiétude, 
jîeinte sur le visage, elles se rendirent dans des * 
l;iangars construits ‘près dé la côte, afin d’y faire 
les arrangements nécessaires pour préparer et 
■ sécher le' poisson , qu’elles espéroient que leurs 
époux’, leurs parents* leurs amis, ne tarderoient' 

. ‘pas à Rapporter. Çà et' là on vdyoit une vieille 
, sibylle déployer toute son importance en prédi- 
sant , d’après l’état apparent de l’atmosphère, 
que le vent seroit contraire ou favorable , tandis 
que d’autres recommahdoient de vouer une of- 
frande à 'l’église de Saint -N inian pour la sûreté ■ 
des pêcheurs et de leurs bàrqiies, ancienne 'sût 
perstition catholique qui h’est pas ençore ôntiè- 
, • rement abolie. Enfin d’autres , d’une voix basse 
et d’un ton craintif, regrettoient que Norna 
de Fithful - Head Tût partie mécontenté le^ rnatin 
'de Burgh-Wéstra, tandis que, detous les jours (le 
Tannée ,' celui de T’oüverture de la pêché étoit 
celui où l’on auroit surtout dû prendre garde de . 
ia.inécoiltentèr. . ' ’ 

' ■ J ■ ’ , 
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, lieshùtes ileMagnus Troilayaiît aussi passé quel- 
que temps à regarder la petite flotte, et à causer, 
avec lès pauvres femmes des pêcheiirs , c»mmen- 
cèrent à se diviser en.différents groupes. \ls màrr 
chèrent en diverses directions , ne suivant que 
^leur fantaisie pour guide , afin, de jouir de ce 
qu’on peut appeler le clair obscur d’un beau jour 
d’été dans les îles Schetland. Si l’on y manque de 
ce brillant éclat du soleil des climats plus doux , 
l’aspect de ce pays a un caractère mélancolique 
qui lui appartient exclusivement. Les paysages 
n’y son]^ pas sans agrément , quoique leur nudité, ■ 
leur solitude et leur monotonie aient quelque 
.chose de sauvage en harmonie avec leur stérilité. ' 
Dans un des endroitsdes plus solitaires de la 
côte, une vaste ouverture dans les rochers of- 
froit à la marée le moyen d’éntrer dans. la ca- 
verne,’ ou, comme on l’appeloit dans le pays, 
dans l’halier de Swaraster ; Minna Troil s’y prp; 
rhenoit avec le capitaine Cleveland. Ils avoient’ 
sans doute choisi ce local parce qu’il étoit pro- 
bable qu’ils seroient moins interrompus que 
partout ailleurs , car la force de la marée rendoit 
l’accès difficile aux barques , et la plupart des 
habitants crai^uoient même d’en approcher, at- 
tendu qu’on supposoit qu’il servoit d’iiabitation, 
à une sirène , race à laquelle la superstition , 
norwégienne prêtoît cïes connoissances magiques r 
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et des' inclihations, aiàlfaisaiites. Ce fut donc, le 
* . . . * ' * . * ’ ^ " 

■ lieu. que choisit Minna .pour sa promenade^ avec 

son amaut. ' , , ‘ \ 

Un .petit • tapis de sable blanc comme le lait, 
^qui s’étendoit. sous une roche du rivage, lèur 
ofîroit un sol ferme de trois cents pas de longueur 
/ environ- où l’on pouvoit marcher à pied sec.. IL 
se terminoit à mie extrémité par luj renfonce- 
n^eiit subit de la baie, où la mer, à" peine effleurée 
par lee vents , polie.'comme une glace, se raon- 
troit. ehtre deux rochers qui -forrabient ■' Les 
' deux extrémité^ de la petite crique , 'et dont les 
sommets se rapprochoient l’un de l’autre comme 
• s’ils eussent voulu se joindre au - dessus de 
■ . r^onde. La*proraenade étoit bornée àd’autre ex- 
trémjté par un roc sourcilleux, domicile presque 
inaccessible , de plusieurs centaines d’oiseaux de 
- mer de diverses espèces, et dans les flancs dû-, 
. .quel s’duvroit la vaste caverne , ou Thaï ier, ‘abîme 
profond dans lequel la marée sembloit^se préci- 
piter et s’engloutir.. L’entrée de cette caverne ne 
consistqit pas en une' seule arche, comme c’est 

■ i’ordmaire ; elle 'étoit divisée par un énorme 
pilier qui n’étoit autre cbqçe qu’un rocher s’é- • 
hini^ânt du fond de la mer -jusqu’au faite, et 
qui , parpissant en souteiiir là partie supé- 

. rieùre, formoit ainsi un douWe portai 1,'^ auquel 
v lé.s pêcheurs et les paysans avaient donné le nom 
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l^izarre du tlialfle. 'Cicvelaïul s’éloit ’ 

iléjà plus (l’imc fois promené avec Mtmia' Troil • 

. dans -ce lieu sauvag^e et solitaire , où Tpn n’étôit 
^troublé que par les cris dés oiseaux de mer: elle 
. en Eaisott sa promenade favorite. Les, objets qui^ 

, s y présentoient à sa vue flattoient le goût qu’elle 
«voit poiir tout ce qui étoit romanesque » sombre 
' et extraordinaire. Mais'- l’entretien qui l’oçcupoit 
vivement alors étoit de nature à détourner sop 
attention et celle de son compagnon du sj>ectacle ' 
qu’ils avoient çous les yeux.' > 4 ^ . < 

— Vous ne pouvez le nier, dit-elle-, vous avez 
donçu contre ce jeune homme dés impressions 
\ qui annoncent la prévention et Tbijustice. Il n’a 
rien fait qui doive vous prévenir défav^rajilement 
, contre lui, et vous vous êtes livfé à son égainl 
à une violence aussi imprudente qu’impossiblc <1 
justifier. . 

— Tavois cru , répondit Cleveland , que le. 
aeryiee que je lui ai .rendu hier m’auroit mis à 
l’abri d’une telle accusation. Je ne parle pas'du •• 
risque que j’ai couru , j’ai toujours vécu.au.miUeU) 
des dangers, et je les aime/ Cependant peu de 
^ gens.se seroient- hasardés si près de l’animal ^fu; 
rieux , pour sauver' un homme qui> leur aurpit ' 
été complètement .étranger. 
v '— Il est bien, vrai que tout le monde- Ji 'en;’ 
‘auFoit pas fait autant, répliqua JVÜnqa d’qni^i^ 
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, grave ; maïs qtticonque a du oourage^t de la gc- 
néroaité en auroit donné la même preuve. Claude 
Ilaléro, '.cette tète éventée, u’eùt 'pas hésité si ‘ 
ses forces eussént été égales à son courage,- — set 
' mon père lui-même, quoiqu’il ait un juste ^ujet 
de ressentiment. contre 'ce jeune homme que 'la 
vvanité a porté à abuser de son hospitalité. , Ne 
vous vantez donc pas trop de votre exploit, mon 
. bon ami , si vous ne voulez me donne): à penser 
qu’il vous, a coûté de, grands efforts. — Je sais 
' que vous n’aimez pas Mordaunt Mertoun , quoi- 
que vous ayez exposé votre vie pour saùyer la 
;^sienne. / ; • . 

' ne pardonnerez- vou^donc rien aux ïqaux ‘ 

qu’U*m’a*fail souffrir si loug-teinps, quand le ' 
bruit général m’apprehoit que ce jeune dénicheur 
d’oiseaux étoit une barrière qui s’élevoit entre 
:moi et ce que je désirais le plus/ obtenir sur la^ ' 
terre : la tendresse de Minna Troil ? ' 

■ Il par loit d’un ton aussi .passionné .qu’insi- 
nuant, et ses manières, autant que ses exprès- 
;Sions, formoient un ■ contraste .frappant aveç les 
discoum et les gest'esd'un marin. Sans éducation , 
.dont il cherchoit ordinairement à se dodner la 
tournure. Mais son apologie ne parut, pas satis- ^ 

■faisante à. Minna. , , ^ 

* * ♦ • » 

• -7 Vous avez su, dit-elje', peut-être trop tôt 

•/et^trop' clairement , combien, peu vous a(yiéz- à 
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craiodte, s1 effectryenuent.vOris l’avç:j craiut, que 
ceMertoun, ou tôüt autre, eût'trouvé le chemin 
du coSur de Minna... Trêve defjemercîriients et. 
de prbtéstatioiis 1 la meilleure preuve dé recoa- 
rioissauce que v'ons puissiez irie donner, c’est de 
vous. réconcilier avec ce jeune horaïue, ou du 
moins d’éviter toute querelle avec lui. , i 

— - Que nous soyons jamais amis, Minna, c’est • 
ce qui est absolument impossible. Tout l’amour 
que j’ai pour vous, et c’est la plus puissante érrio- ' 
tion giVe môn 'cceur'ait jamais'éprouvéë, ne Sa'ii- 
rolt même bpééer ce miracle.- 

-:-r'Et ■ jioUrquoi, s’il vous plaît? Bien lom’dé'^ ' 
votjs être jam^is'nip l’un à l’autre, vous vous êtes 
rendu des services réciproques; pourquoi donc 
ne pouvez- vous être amis? J’ai plusieurs motifs 
r pour lo désirer: - - 

— Et pouvez>-vous oublier ce ton de légèreté 
.ivec'lequel il a parlé de Brenda, de vous-même, 
de la maison de votre. père? ^ ... 

— ■ Je puis tout pardonner. N’en pouvez-vous 
faire autant , vous qui n’avez jamais été offensé ? 

Cleveland baissa lès yeux, garda un instant le 
silence, et le^nt ensuite la tête : — Je pourrois 
vous' trpmper,.Mrnna, dit-il, je pourrois vous 
promettra ce qu’il me seroit," — je le sens, — ^ 
impossible' d’exécuter; mais, si je suis forcé dq 
recourir à tàiU de détours avec les,autres, jé ne 

■ 1.1- PimTB. Toiii. II. . ï • / 
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veux en vniployer aucun avec vüUs.Je,iïe piJis • 
être ami de ce jeune humme. Il Existe entre nau!> 
une antipathie naturelle , èt une ^version d’îns- ' • 
tiitct iyui nous rendent odieux l’un à Vautrev'— 

/ Interrogez- lé lui -même, il vous dira qu’il pén^ 
de même à mon égard. Le service qu’il m’a voit 
rendu servoit de frein à mon ressentiment, mais 
cette contrainte me dépitqit à un tel point , que 
j’aurois rongé le mors juSqu’à m’ensanglanter les 
hWre's. . . • , 

— Vous avez porté si long- temps ce que vous 
avez coutume d’appeler votre masque de fer ^qqe 
vos traits gardent l’impression de sa dureté , même 
quand il est ôtéi - • .* . 

— Vous êtes injuste, Minna , et vous me faites . 
des reproches parce que je vous parle avec fran- 
chise et vérité. Je vous dirai pourtant franche- 
ment encore que je ne puis être l’ami du jeune 
Mertouo ; mais ce sera sa faute et non la mienne 
si je deviens jamais son ennemi. Je ne cherche 
pas à lui nuire , mais n’exigez pas que je l’aimé. 
Soyez même assurée que cet effort , si j’en étois 
capable,' seroit inutile; car je suis, certain que 
plus je.férois d’avances pour obte^ son amitié, ^ 
plus j’éveilletois sa haine et ses soupçons. Lais- 
sez-npus donc le hbre eiiercice de nos sentiments 
naturels; et, comme Us nous éloigneront certai- . 
nementl’un de l’autre de plus'en plus, il est pro- , 

» ■ ^ » 

' t • 
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bablè qua nous n’aurons jamais aucune occasion 
de querelle. Célâ vous satisfaitMl ? • 

■ • Il le. faut bien , puisque vous m’assùrfez que 
t’est un mal sans remède.' Mais à présent ditesr 
moi pourquoi v6us aviez , l’air si pensif quand 
vous ïÈvez appris l’arrivée' de votre vaisseau -nia- 
telot; cùp je ne doute^ pas que ce soit lai qui 
vient d’entrer dans port de Kirkwall. 

— Je crains les’ conséquences de l’arrivée de ce 
bâtiment et de son équipage. Je crains qu'il n’çn 
jrésulte la rpine de me^ plus cbèrès espérances. 
J’avois fait quelques progrès dans les bonnes 
grâces de vôtre père; avec le temps j’auroispû en 
faire davantage, et voici Âllured et Hawkins qui 
arrivent pour détruire 1 jamais cçt espoir. Je 
vous ai dit de quelle manière nous nous sommes 
séparés. Je comraandois alors un navire plus 
fort et mieux armé que le leur ; j’a vois un équi- 
page qui , au premief de mes signes , auroit at- 
taqué une'légion de démons armés de leui*, ter-' 
rible élément; à présent, je suis seul , isolé,' 
dépourvu. de tous moyens pour les retenir et, 
leur, en imposer, et ils ne tarderont paS à don- 
ner >de telles, preuves de l^ijr caractère désot-' 
donné^et dé la licqpee qpi leur est habituélLe, 
qu’ils, entraîneront probablement leur ; ruiné et 
la mienne.' , j» .. . . 

île craignez rien : mon père nç peut être 
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asse? injuste pour vojis remlrc ^responsable «les , 

fautes des mitres." ' • '' , . * 

' Mais que dira Magnus Troil des miennes 
belle-Minna? demanda Cleveland en souriante 
’ ; _TMon père est norwégien, répondit Minna : il 
descend d’une race opprimée ; et il s’inquiétera 
■ fort peu que vous ayez • combattu les Espagnols 
qui sont les tyrans du Nouveau -Monde, pu. les 
TTolbmdais et les Anglais qui leur ont- succédé j 
dans leurs domaines usurpés: Ses_ propres an- 
cêtres ont maintenu la liberté des mers sur ces 
vaillantes flottes dont l’étendard étôit l’épou- 
vante de toute l’Europe. . - . 

. ' Je crains néanmoins, dit Cleveland en sou- 

riant , que le descendant d’un de çes anciens rois 
de la mer ne pense qu’un forban moderne n’est 
pas une connoissance digne de lui. Je ne vous 
ai’ pas caché que j’ai lieu de craindre les • lois 
..' anglaises, et Magnus, quoique grand ennemi des 
taxes et des impôts , a des idées un peu rétrécies 
sur d’antres matières. JE attacheroit volontiers 
• ' une corde à la grande ve%ue pour y pendre ^lui 
.malheureux flibustier. 

‘"r— Gardez-vous bien dp le croire. Il souffre trop 
' ' lui-même de l’oppression des lois tyranniques de 
■nos orgueilleux' voisins 'd’Écosse. J’espère qu’il 
sera bientôt en .état d’y opposer ime résistance 
'ouverte. Nos ennemis , car c’estainsi que je vpux 
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les ajppeler , sont mainteiuint «livisés entre eux ; 
thatjlie vaisseau qui arrive sur uôs -côtes apporte . 

■ l’avis de qirelqiié nouvelle commotion: Tes mon- 
tagnards 's’arment contre les habitans des basses 
terres, les Williamites contre les Jacobites, les 
Whigs contre les Torys , et pour couronner te . 
1out, l’Angleterre contre l’Ecosse. Qu’y a.r't-il 
donc , 'comme Claude Halcro nous l’a fort-bien" 
fait entendre , qui puisse nous empêcher de pro- 
fiter des querelles de ces brigands, pour nous ré- 
tablir dans l’indépendance dont ils nous ont ’ 
prives • • » J 

, — D’arborer l’étendard du corbeau sur le châ- 

P 

teau de Scalloway, dit Cleveland en imitant , 
le ton ét l’emphase de Minna ; — ^ de proclamer 
Votre père le comte Magnus l".' * ' "/i 

— Le comte Magnus VII, s’il vous phùt, répli- ' 
qua^Minna en l’interrompant; car six de ses an-' 
cctres’ont porté la' couronne de comte avant lui. ' - 
Vous pouvez rire dé mon enthousiasme, niais 
' qu’y a-t-il qui juiisse empéclrer tout cela ? ' ; ' 

• — Rien ne l’empêchera, parce que jamais on ^ 
n’essaiera de réaliser ce rêve : pour l’empêchér 
il ne faudroit que la chaloupe d’un vaisseau de ' 
'ligne anglais. , ’ . " * • ■ . 

' -r=- Vous nous traitez avec mépris* MoilSieur; 
vous ‘devriez pointant savoir par expérience cê ‘ 
fjue peut faire une poignée d’honnnes détjBTonn*':s. • 


\ 
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. — Mais il faut 'ils aient des armés , Miniia, 
et 1.1 volonté de risquer leur vie dans chaque 
entreprrse hasardeuse qu’ils tentent. Ne pensez . 
pas à de telles visions. Le Danemarck a été réduit 
à devenir un royaume dé second ordre, hors 
d’état de rendre une seule bordée à l’Angleterre; 
et dans ces îles l’amour de l’indépendance a été 
étouffé par un long. assujétissement, ou il né se 
manifeste que par quelques murmures de mé- 
contentement qui n’osent se faire entendre qu’à, 
l’aide de la bouteille. Mais quand tous les habi- 
tants anroient l’esprit aussi guerrier que leurs 
ancêtres, que ponrroient faire les équipages sans 
armes de quelques barques de pêcheurs contre 
la marine britannique? N’y pensez plus, chère 
Minna, c’est un rêve; et je dois le nommer ainsi,' 
quoique ce rêve ajoute à l’éclat de vos regards 
'et vous donne une démarche si imposante. 

: — Oui, sans doute, c’est un rêve, dit Minna 
en baissant les yeUx, et il ne convient pas à nnfe 
fille d'Tlialtland de vouloir lever la tête et de 
marcher en femme libre. Nos regards doivent se. 
fixer sur la terre, et nos pas doivent être lents 
et mesurés comme ceux de l’homme qui obéit à 
nn maître, ' '-i " 

' . — Il existe, répliqua Cleveland, des contrées 
6 ù l’œil peut planer sur dés bosquets de p'almiers 
et de cocotiere, oti le pied peut se mouvoir avec 
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la célérité d’un i>àtinient à toutes voilps, sur des 
sayanes, fies champs J;apissés de fleurs, où l’odorjjtt 
respire Içs plus doux parfums, et où l’on ne coii- 
iiôît d’autre asservissement cpie celui du brave au. 
, plus brave, et de tous les cœurs à'ia plus belle. 

— Non, Cleveland, répondit Minna après un 
moment de silence; mon pays ilutal, quelque 
sauvage que vous le trouviez, et quelque,opprimé 
qu’il soit véritablement, a pour moi des çharmçs 
que ne peut m’offrir aucune autre contrée de 
..Tunivers. Je m’efforce en vain de me faire une 
idée de ces arbres et de ces bosquets que mes 
yeux n’ont jamais vus; mon imagination ne peut 
concevoir dans toute la nature un spectacle plus 
sublime quç ces vagues quand elles sont agitées 
par line tempête, ou plus majestueux que ces 
ondes quand elles s’avancçnt, comme eu ce mo-' 
ment, dans un calme profond vers le rivage. Le^ 
plus beaux lieux sur une terre étrangère, le rayon' 
du soleil le plus brillant sur le plus riche paysage, 
ne pourroient détourner mes peusées un >eiil 
instant <le ce rocher majestueux, de cetteùnon-: 
tagiie qui se perd dans les nuages, et de ce vaste 
.Océan. L’Hialtland est la patrie où mes ancêtres 
sont morts, où mon père vit encore; c’est- là 
que je veux vivre et mourir. 

.. *— Kb bien ! et moi aussi, j'e veux vivre et niou- 
fir dans Vllialtland. Je n’irai jioiiit à K.irkw;all; je 
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ne ferai, point eonnoître mon existence à «me* ‘ 

camarades, parce qu’il me sproit difficile de leur .. 

échapper. Votre père, a de l’amitié pour moi,- 

Minna : qui sait si mes soins, mes attentions, *le 

' temps, ne pourront pas le déterminer à me rece^. 

Voir dans^sa famille? Qui pourroit s’inquiéter de - 

la longueur d’un voyage dont le bonheur est. le 

but? ' . * ‘ ■ 

— C’est encore un rêve, dit Minna; n’y songez 

pas, c’est une chose impossible: Tant que vous 

demeurerez chez mon père, qu’il pourra vous“ 

être utile, que vous prendrez- place, à- sa table, 

vous- trouverez en lui un àmi généreux, un liôte' 

hospitalier; mais parlez-lui de ce qui touche 'son 

nom et- sa famille, et le franc et coi;;dial udaller 

ne sera , plus pour vous que le fier descendant d’un 

comte norwégierî. Jugez-<n vous-même : ses soupr 

\ons sont tombés un instant sur Mordmint Mer- 

. 'toun , et il a retiré son amitié au jeune homnps 

‘ qu’il chérissoit comme un fils. Personne ne peut 

prétendre à s’allier à sa famille, s’il ne' descend 

■ race du nord sans tâche et sans reproche. 

• . - — Et qui m’assure que la mienne n’en est pas? 

— Comment! avez-vous quelque raison pqjir 

.croire -.que vous descendez d’une, famille norsc ?^ 

— Je vcMis ai déjà dit , belle JMinna, , que ma 

‘.fimiille m’est entièrement inconnue. J’ai, passé 

mon enfançe dans la splitude, sur une habïtation 
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<le 1» petite île de la Tortue , élevée par mon i>ère 

■qui étoit alors bien différent de ce que je l’ai vu 
depuis. Nous fûmes pillés par les Espagnols , et 
réduits à une telle détresse que mon père , par 
désespoir et parsoif de vengeance, prit les armes, 
ét ayant été reconnu pour chef par quelques in- 
dividus dans les mêmes circonstances que lui, il • 
devînt : cç qu’on, appelle .un boucanier , croisa 
contre les Espagnols avec diverses vicissitutles 
de bonne et de mauvaise fortune ; et enfin » 
^Uÿant. voulu réprimer quelque acte de violence > 
<iye..{tes compagnons, périt sous leurs coups; sort 
'assez commun de ces capitaines de forbans. Mais 
d'où^veiioit mon.père, et quel étoit le lieu de sa 
naissance, e’est ce que j’ignore, et je n’ai jamais 
.prouvé la moindre curiosité pour l’apprendre. ' 

— Au moins votre infortuné père^étoit anglais? 

; — Je, n’en doute nullement. Son nom, quej’ai'^. 

• rendu trop formidable pour jamais le prononcer, 
est anglais, et la cou noissance qu’il avoit de la. 

, langue et même de la littérature anglaise ^ jointe 
aux peines qu’il prenoit , avant notre ruine , pour» 

. me rendre aussi savant que lui à cet égard , prou- 
voit clairement qu’il étoit né en Angleterre. Si' le - 
caractère de rudesse dont je me^ revêts, quand 
l’occasion l’exige , n’est pas celui qui. rn’est natu- - 
fel, c’est à môn père que je le dois, Minna; c’esE"- 
lui qui vro’a- transmis, des idées ^et des,, principes 
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qui, justju a’tin certafn point , peuvent nje reiidrc 
cligne de votre estime et de votre approbation. Et 
cependant il me semble quelquefois que j’ai deux 
) caractères , car je puis à peine croire que le Cle- 
veland qui se promène en ce moment sur ce 
vage solitaire avec l’aimable Minna Troil , et à qt» 

^ il est permis de lui parler de la passion qu’il a 
conclue pour elle, soit le chef ‘entreprenant dç 
cette bande audacieuse dont le nom étoit aussi 
terrible qu’une tourmente. * 

' ' — Il ne vous eût pas-été permis de parler ainsi 

là la fille de Magnus Troil , si vous n’eussiez été le’, 
^cbéf brave"* et intrépide qoi, avec de si foiblec ^ 
moyens , a rendu son nom si redoutable. Mon 
cœur , comme à celui d’une damoiselle des an- 
ciens temps, vent être gagné .non par des dou- , 

^ ceurs , mais par des actions héroïques. - 
■' - — Hélas ! ce,cœur, dit Cleveland en'soupirant, ^ 

que puis-je làife pour le mettre dans raes intérêts 
conjme je le désirerois ? • ' .. 

'■ ^'Rejoindre vos amis, suivre la fortune, el- 
, labser au destin le soin du reste. Si vous reveniez ' ‘ 

ici chef d’une flotte formidable, qui sait ce qui 
' ponrroit arriver ? ' - ■ • 

*■ ' — Et qui m’assurera qu’à mon retotir , si* je 
■ reviens jamais, je ne trouverai pas Minna Troil 
, fiancée ou épouse ? IJion , Minna, je ne ccinfierai 


' pas au destin le seul .objet digne de nies désirs que 
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. le voyage 'urageu^ de ma vie m’ait encore offert. 

^ Écoutez - moi , Cleveland ; je m’engagerai 
si vous osez accepter un tel engagement , par la 
• promesse d’Odin , 'par le plus sacré des rites du 
nord encore en usage parmi nous , à ne jamais 
'épouser un autre qite vous, avant que vous ayez 
renoncé aux droits que jè‘ vous aurai donnés.' 
Cela vous satisfera - 1 - il ? Je ne puis ni ne veux ' 
vous promettre autre chose. • ' • 

— ■ Il faut donc bien que je m’en contente, ré- 
pondit Cleveland après un moment de silence J' 
mais souvenez-vous que c’est vous qui me forcez 
à reprendre une vie que les lois d’Angleterre tlé- 
clarent criminelle, et que les passions violentes 
des lioinmes audacieux qui s’y consacrent ont 
•rendue infâme. ‘ *' * 

'• ^ — Je suis supérieure à de tels préjugés , dit 
Minna. Tandis que vous combattez l’Angletterre, 
je regarde ses lois du même œil qne je regarde- 
^rois la déclaration d’un ennemi orgueilleux qui 
menaceroit de n’accorder aucun quartier : uii 
homme brave n’en' combat pas moins avec cou- . 
. rage.' Quant à vos camarades , pourvu que leur 
manière de vivre ne corrompe pas la vôtre, pour- 
quôi leur mauvaise réputation s’attacheroit - elle 
à vous ? . I . , . 

Tandis qu’elle parloit ainsi , Cleveland la rcgar- 
doit avec surprise et admiration; maisjn simpli- 
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cité dc’Mmnii lui arrachoit en naême temps tiu 
sonrirc qu’il pouVoit à peine déguise^' ^ ^ , 

1- — Je^n^aurois jamais ctu, dit- il, que tanttle 
courage eût pu se trouver joint à tant d’ignorapce • 
du monde , tel qu’il existe aujourd’hui. Quant à 
moi , ceux qui me connoissoient .conviendroi>t 
que j’ai fait tous mes’ efforts , au risque, de ma 
popularité et même de ma vie , pour adoucîr^la ' 
férocité de mes compagnons. Mais comment don- 
ner desUeçons d’humanité à des gens dévorés de 
la isoif de la vengeance contre le monde qui les 
a proscrits ? Comment leur apprendre à 'mettre 
de la modération dans les plaisirs que le hasard 
seul peuf leur offrir pour jeter un peu de vafiété 
sur une vie qui, sans cela, ne seroit qu’une suite 
continuelle de privations et de'dangers ? Mais cettfr • 
promesse, Minna , cette promesse qui est la s<*de . 
^récompt^se que je doive recevoir du plus fidèle 
- attachement, je ne dois pas perdre de temps pour 
la réclamer. . ‘ . •' ■ <-> 

— Ce n’est pas ici , "c’est a Rirkwall. qn’dlc 
doit être faite ; il faut que nons invoquions, que. 
noûs'prenions à témoin de cet engagement , l’es- ^ 
prit qui préside à l’antique cercle de Stennis; Mais ^ 
voiïs craignez peut-être de 'nommer l’ancien père 
de ceux qui ont péri dans les combats ,' le Sévère , 
le Terrible? • . .. . . 

' Clevelaml soui-it. • '• / - . ; ' ^ > -, > ' ' . 
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, r— Reyilçz - moi' Ift justice <le croire , aimable 
^Minna , rjne je siris peu disposé à craindre ce qui 
|>ourroit être une cause véritable de terreur ; et 
quant à ce qui n’existe que dans l’imagination ^ . 
je suis impassible; ~ , , ' • ' 

'• Vous n’y croyez donc pas? En ce,cas, vous, 
feriez mieux d’être l’amant de Brenda^que le 
mien. , « . 

c" — Je croirai jtout ce que vous croyez , Minna. 

Les habitants de Walhalla , dont je' vous ai en- 
tendu parler si -souvent avec ce fou de-poëte 
Claudè Halcro, seront pour moi dés êtres véri- 
tables : je puis être crédule jusqu’à ce point ; mais - 
né demandez pas que je les craigne. ‘ 

-^Que vous les craigniez!, non vraiment, ja- 
mais les héros de ma- race intrépide n’ont reculé 
.d’un pas quand Thor ou Odin leur ont apparu 
armés dq toutes leurs terreurs. Mais en faisant » 
icr parade de votre bravoure, songez que yous 
'défiez un ennemi tel que vous n’en avez pas. m- 
. core rencontré. * ■ ' , 

— , Au moins dans ces latitudes séptentrio-' 
nales, dit Cleveland en souriant ; car j’ai fait 
face, dans mes voyages, aux démons de la ligne 
équinoxiale', et nous autres forbans noiis les 
supposons tout aussi puissants et méchants que' 
ceux du nord. ■ . . 

— Avez- vous donc vu ces merveilles qui sont 



* 46, ■ CE PIRATE. 

1 

au delà du inonde visible ? demanda Mbina , non 
sans quelque émotion dç terreur. . 

— Quelque témps, avant la mort de mon pèi;e, 
répondit Cleveland eu tâchant de prendre un air 
sérieux ,* j’obtins quoique alors bien jeune , 

■ le^ commandement djuii sloop monté de trente 
hommes résolus is’il en fut jamais. Nous crèi- ’ 
sâmes long-temps sans succès, ne prenant que 
de misérables petites barques occupées i à la 
pêche de la tortue , ou dont la cargaison ne valoit - 
pas la peine d’être changée de bord. J’ens beau*- 
coup de difficulté à empêcher mes camarades de 
se venger de notre mauvaise fortune sur l’équi- 
page de ces petits bâtiments ; enfin, par un.coijip 
dë désespoir, nous fîmes une descente et nous 
attaquâmes un village où l’on nous avoit dit que 
flous trouverions des mulets chargés d’or appar- 
tenant à . un gouverneur esp^^nol. Nous .réussîmes 
à' nous emparer de la. place, mais tandis que- je 
m’efforçois de' sauver les habitants de, la fureur 
de mes gens, dés muletiers, les mulets et leur 
charge précieuse s’échappèrent dans les bois. Cela 
combla la mesure du mécontentement. Mes eom- . 
pagtîons, qui n’avoient Jamais été très - soumis , 

^ révoltèrent ouvertement; ils s’assemblèrent en 
conseil général , prononcèrent ma destitutiofi’, 
et, me condamnèrent, comme a}'ant trop peu^de 
bonheur et trop 'd’humanité pour la profession 
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que j’avùis, embrassée, à être abandonné dans une 
de* ces petites îles boisées et sablonneuses qui ne 
sonî fréquentées ^ue par les tortues et les oiseaux 
de mer, et qu’on suppose habitées les unes par 
les démons qu’adoroient les anciens habitants; 
les autres* par les esprits des caciques que Ijes 
Espagnols ont fait périr dans les tortures pour les 
foi^èr à leur livrer leurs trésors ; d’autres enfin 
par les différents spectres auxquels les marins de 
toutes les nations ajoutent foi. Le lieu de mon 
baiinissemént, nommé Coffin-K.ey , à environ 
deux lieues et demie au sud-est des Bermudes, 

* 1 « 

avoit tellement la réputation d’être hanté 'par 
des êtres surnaturels, que je crois que tous les 
trésors du Mexique n’auroient pas suffi pour dér 
terminer le plus brave des coquins qui m’y 
conduisirent à y passer. une heure, même en 
plein jour. Après m’avoir mis à terre , ils s’éloi- ■ 
gnèrent en ramant de toutes leurs forces, sans 
oser jeter un regard en arrière , me laissant le 
soin' de'pourvoir à ma subsistance comme je le- 
pourrois, sur une petite île sablonneuse et stérile, 
.entourée par le vaste Océan atlantique, et habi- 
tée , comme ils le supposoient , par des esprits - 
‘malfaisants. , \ * ‘. 

— Et qu’en résulta-t-il? demanda Miona avec 
empressement. ’ . , 

- Je prolongeai mes jours aux dépens ‘ des .. 
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ois€aiiî( (le nier, assez sots pour me laisser ‘ap- 
procher d’eux pour les tuer à coups de bâton ; et 
ensuite par le moyen d’œufs de tortue , quand ces 
■pauvres habitants des airs connurent mieut lès 
dispositions malfaisantes de l’espèce humaine, et' 
prirent leur vol dès qu'ils me voyoient avancer. 

— Et les esprits dont vous parliez? 

-T- J’avois mes craintes secrètes à ce sujet. lEn 
plein jour, et dans de profondes ténèbres, je ue^ 
le.s craignois guère; mais matin et soir, à travers 
les vapeurs, je vis des spectres de bien des espèces 
pendant la première semaine de ma 'résidence 
dans cette île. Ils rèssembloient les uns à un- 
Espagnol "enveloppé dans sa capa, et ayant sur 
la tête son grand sombrero, aussi large qu’un • 
parapluie; les autres, à un matelot hollandais 
^vec son grand bonnet et ses pantalons ; quel- 
.ques-uns, à un cacique indien avec sa couronne 
de. plumes et sa longue lance de canne.* , 

— .Vous en êtes-vous approché quelquefois J* 
Leur avez-vous jamais parlé ? ^ 

. — Je m’en suis toujours approché , mais je suis 
fâché de tromper votre attente , ma belle amie , 
car en avançant vers le fantôme , je l’ai toujours 
. vu se métamorphoser eu un buison , en un trofte 
^d'arbre, en une, pointe de rocher, ou en quelque 
autre production de la nature qui^de loin tpe fai- 
soit illusipu. Enfin l’expériepee m’apprit à ne plus' 
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crdire<le pareilles visions, et je continuai à vivre 
çolitaix^e dans l’îie de Coffin-Kev, sans concevoir 

I • ^ _ •' 

. plus d’alarmes que si j’eusse été sur le pont d’un 
bâtiment de haut bord avec une vingtaine de 
compagnons autour de moi. 

— Vous vous amusez à mes dépens, Cleveland 
,ea me faisant un conte qui n’aboutit à rien. 

Mais combien de temps restâtes - vous dans cette 
île? 

— -.J’y traînai pendant un mois une misérable 
existence. Enfin je fus délivré par l’équipage d’un 
bâtiment qui y avoit abordé pour chercher des 
tortues. Cependant cette retraite ne me fut pas 
tout-à-fait inutile. Ce fut là, sur ce sol stérile et * 

sablonneux, qUe je trouvai le masque de fer qui a , 

‘ été depuis ce temps ma garantie contre la trahin-^ ’ \ 

. son et la mutinerie de mes gens. Ce fut là que je" ' 
résolus de paroître n’avoir ni plus de sensibilité ni ' 
plus de connoissances, de n’être ni plus humain ’’ 
nî plus scrupuleux que ceux avec qui le destin\ 
m’associeroit. Je méditai surtout ce qui m’étoit 
' arrivé, et je reconnus qu’en me montrant plus 
brave, plus habile et plus entreprenant que les 
’ autres , j’avois acquis leur respect et le droit de les . . 
commander, et qu’en paroissant mieux élevé ’’ 

plus civilisé , je m’étois attiré l’envie et la haine , 
comme si j’eusse été d’une espèce différente de la . , 

leur. Je me promis donc que, puisque je ne pou- :• ^ , 
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vois inc dépouiller <le la supériorité que me ilou- ' 
noient mon intelligence et l’érlucatioii que j’avois • 
reçue, je ferais de mon mieux pour les déguiser, , 

. et ne montrer que l’extérieur grossier d’un ma- 
rin , sans mélange de sentiments et de principes 
/ plus policés. Je prévis alors, ce qui m’est arrivé 
depuis, que cette apparence de dureté sauvage 
' me donneroit sur mes gens une autorité dont je' 
pourrais faire usage tant pour le maintien de la 
..r. discipline que pour le soulagement des malheu- 
- reux qui tomberoieut entre nos mains. Je vis, en , 
un mot, que pour arriver au commandement, - , 
‘ 'il falloit ressembler, au moins à l’extérieur , à 
:ceux qui me seraient soumis. J..a nouvelle du sort 
• de mon père , quand je l’appris , eu m’enflam- 
^ ^ mant du désir de la vengeance , me conûrma dans. 
ma résolution. Il avoit aussi été victime de la su- 
' périorité que son cœur, ses mœurs et ses manières 
lui donnoient .sur ceux qu’il commandoit. Ils 
r. avoieiit pris l’habitude de le nommer le monsieur, ' 

J et ils pensoient sans doute qu’il attendoit une,.' 
■'-occasion favorable pour se réconcilier , peut-être ' ■ 
à leurs dépens , avec la société , dont les usages 
et les formes paroissoient convenir à ses babi- • 
tudes naturelles, ce qui probablement les dé- 
. . cida à l’assassiner. La nature et la justice m’appe- 
•• - • loient également à le venger. Je fus bientôt a la 
tête d’un nouveau corps de ces aventuriers, dont le ' 
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.nombre est si graïul dans ces îles. Je ne recherchai 

|>a#>ceux qui fn’avoient condamné moi-inètne à 

. périr dans une île déserte, je ne songeai qu’à 

• . rejoindre les meurtriers «le mon père. J’y réussis, 

>etma vengeance fut si terrible, q«ie ce se«d trait 

suflisoit pour me donner la réputation de cette 

ihexorablç férocité que je désirois qu’on me sup- 

■ posât, et qui peut-être .s’introduisoit par degrés 
dans mon cœur. Je parus si changé dans mes 

' Tïianiorés, dans mes discours et dans ma conduite, 
que ceux qtii jn’avoient connu autrefois étoient' 
'disposés à en attribuer la cause au commerce 

■ "que j’avois eu .avec les démons de Coffin-Key. 

. Quelques-uns même étoient assez superstitieux , 

- pour croire que j’avois fait un pacté avec eux. ‘ 

, ' — Je tremble d’entendre le reste, s’écià’a ^ 
’ Minna; n’êtes-voùs pas devenu le monstre de’ 
courage et de cruauté dont vous aviez pris le » 
.^masque.'* 

— Si j’ai échappé à ce destin, c*’est votis, belle"^ 

•' Minna, qui avez opéré ce miracle. Il est vrai que 
j’ai toujours cherché à me distinguer plutôt par . * 
les actes de la valeur la plus intrépide que par • 
des piojets de vengeance et de pillage; quel- 
quefois je sauvois , par une plaisanterie grossière y 
une vie qui uuroit été sacrifiée; et, par la ' 
cruauté excessive des mesures que je proposois,' .. 
, j’engagepis quelques-piis de ceux qui servoient 
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, SQMS mes ordr.es à intorcé<ler en 'faveur deâ pri- 

. , 'sonnfiers; de sorte qna la sévérité apparent dç 

lïion caractère a mieux servi l’humanité^ que si . 

• " ie m’étois ouvertement dévoué à sa cause. ' ' 

^ \ Il cessa de parler, et Miiiha. ne prononçant pas . , 
. . • une parole, ils gardèrent le silence quelques ins- 
tants. Ce fut Cleveland qui le rompit de iKJuveau. 

’■ ', *■ -J- Vous'ne me dijtes rien, miss Troil? je raC: . 

/ suis fait tort dans votre opinion par la franchise ’ 

• avec laquelle je vous ai dévoilé mon caractère.'Je - 
. • ne puis pourtant dire que mes penchants natu- " 

rels opt été contrariés plutôt que changés ^tardes 
'•% . circonstances fâcheuses qui m’ont conduit- dans 

la situation oii je me trouve. ' » ‘ ! 

^ ' -■ . -7r— Je ne'. sais trop, répondit Minna après un 

' ■ * ^ • ttioment de réflexion , mais vous'seriea-vods jnon- 

, 'v \ ' tré aussi sincère' si vous n’a'viez pas su que -je 

• » . * * i 

‘ ‘ . Vpourrois bientôt voir vos camarades, et que, leur 
• , • conversation et leurs manières m’apprendroient . 

• ce que vous m’auriez volontiers’ caché , sans cette 

' ■ -i ^ 

. • raison > k . • . - • < v . ” 

■ ' , — Vous êtes injuste, Minna, cruellerijentdn-' 

• “ 'juste. Dès l’instant que vous avez appris que j’étois - ■ 

• • un marin de fortune, un aventurier, un bonca*- ' 

^ nier, iin Pihatk, s’il faut lâcher le mot, ne deviez-: ; 

, ' vous pas vous attendre à tout ce que je vous ai dit ? i 

’ , II n’est que trop^v^ai ; je devois prévoir tout • 

• "cela, «t'je ne sais comment je pouvois. espérer, 

> ■ ( • ' • ■ 

• ■ ■ • ■ • ■ V , ■ . ■ 
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autre chose. Mais 'il me seinbluit qu une guerre 
• ■ contre les cruels et superstitieux Espagnols avoit 
quelque chose qui justifioit, qui ennoblissoit la ^ . 

.profession à laquelle vous venez île donner son '• 
Térilahlc nom, sou notU redoutahle. Je pensois t ■ . 
.que les guerriers indépendants île l’Occan occi- . * 

'dental, se levant en quelque sorte pour vengei; 

‘tant de tribus pillées et massacrées, dévoient avoir - 
” cette grandeur d’âine que montrèrent les enfants 
' du nord, quand, arrivant sur leurs longues ga- 
' 1ères, ils vengèrent sur tant de côtes les oppres- ’ 
sions de Home dégénérée. Voilà ce que je pensois; : ‘ 
’c’étoit un beau rêve, et je regrette île me ré- 
veiller pour être détrompée. Je ne votis accuse ' ^ 

. pourtant pas de l’erreur de mon imagination. .. 1 . 
Adieu, il faut maintenant que nous nous sé- * ' 
parions. , • * )' 

— Dites-moi du moins que vous ne me regar- / ‘ 
liez pas avec horreur parce que je vous ai dit la-- ." J , 

' - Vérité. ’ ■ I 

— Il me faut du temps pour réfléchir et pour*^ •' ’* 

bien peser tout ce que Vous m’avez dit, avant .. 
que je puisse bien m’expliquer à moi-même quels ■ :<■ 
'.;,»ont mes sentiments. Cependant ce que je puis , " . 
.vbjts dire dès à present, c’est que celui, qui se' 
livre à un infâme pillage, à force de cruaulésv et 
eii réj>andant le' sang, rt qui est obligé de voiler . • 

T^es remords qu’il épruiivc sous l’affeUation.d,’une 
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scélératesse plus profonde , li’est pas, ne péùl pas 

être l’amant que Minna Troil espéroit trouver en" 

'Clevelaud; et, si elle l’aime encore", ce peut r 

être qu’à cause de'son repentir, et,aon.à causée 

de ses exploits. ' , > ' v~ r ,:V 

' . . En parlant ainsi , elle retira sa main qu’il cher- ' 

; • .\choit à retenir dans la sienne, et s’échappa en luî . 

faisant un signe pour lui défendre de la suivre.’- . ' > 

• La voilà partie, dit Cleveland en là regar»-, 
dant s’éloigner. Quelque visionnaire et quelque' 

V' . bizarre qu’elle soit, je n’étois pas préparé à cela. 

. - Le nom de la profession périlleuse^que j’exerce" 

■ ne l’a pas fait frémir, et cependant elle ne" s’attén- 

• doit pas à tout ce qui en est la suite nàturèlle. 

■ •;; Tout ce que j’avois gagné par ma ressemblancé 

avec un champion norse, ou à un roi de la mer, 
l “ va se perdre en un instant parce qu’iufe'bande,de. 

• ? pirates ne ressemble pas à un chœur d’archanges. , 

-Je voiidrois que Rackam, Hawkins et tous les", 

, autres fussent au fond de l’Océan, "et qiie lé cou- - 
’■ raiit de Pentland les eiit conduits au^ enfers au 
lieu de les amener aux Orcades. Quoique puissent ^ 

■ ‘ \ faire tous les démons, je ne quitterai pas la piste 
^ ‘ de'cet ange. J’irai aux Orcades; il faut que j’y’ 
r aillé avant que Magnus y fasse son vdyage. Tout 
“ borné qu’est* son esprit, il pourroit prendre 
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"si alarme en voyant ma rencontre avec mes côift- 
pagnons'. Du reste, grâce au' ciel, dans ce pays 
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/ • saiiVagê oh hé^ cohiioît lu nature de notre coni^ 

" * raerce que par 6üï-dire,<m par le'canal des HoU'^ ' . > 
landais, et ees bons amis ont grand soin de ne .. 

jài^is dire de mal de ceux jqui peuveiit leur faire 
/ g®'?’*®*’ l’argent. Eh bien! si la fortune viouloit / . 

, irre favoriser près de cette belle enthousiaste, je i* 
ne poursuivrois plus sa roue sur le sein des mers;’ . 

' J.é na’établirqis au milieu de ces rochers, èt je ni*y- ; 

. trouverois aussi heureux que sous des bosquets"* ' • . * 

- . de palmiers- et de bananiers. ' y - ' • '• 

' V L’imagination remplie'dé ces penséesî''que ses . 

lèvres n’exprimoient que par boutades et indis-;J'.‘ ‘ , 

. ainctement, le pirate Cleveland retourna à Bitrgh», • • 

’~^Westra. , -y} ' 
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■ Od s*embra«ftoit , <m se donooit la tdaiir,^- , 

« Et tous les cœurs étoieot cl«us le rlia^riu » * 

X Parce qo'après avoir Tait bonne chère T- ^ 
« Il ne restoit que des adienx à faire. 

« J'appelai l'IiAte , et demandai combien 
k U lai falloit. Il me répondit s Rien; >• ‘ 

^ lùlliptu, poème. I 


7 Nous ne nous étendrons pas sur tous les diver- 
.'tisseraentt par lesquels on célébra cette journée, 
^attendu qu’ils n’offriroient rien qui pût intéresser 1 
-particulièreraent nos lecteurs., La talffe gémit à 
j’ordinaire^squs le poids dés mets les convives 
, firent honneur au repas avec leur appétit, accou- 
tumé ; les hommes burent à longs traits leS- 
femmes .rirent à gorge déployée; Claude' Halcro 

• débita des vers, , fit des jeux d’esprit, èt donna 
’ .spivant son usage maintes louanges à Dryden 

l’udaller porta des santés^ et entonna des chan- 
. sons bachiques , qu’il falloit qu’on répétât en 
',1 chœur; enfin la soirée se termina , selôh la cour 
,, tume , dans le grand magasin qü’il plaisoit à Ma- 
I ’ gOus do nommer la salle de bal. ' * ' 

* ' Ce fut là que Cl^veland , s’approchant de 'l’u- 
< daller assis" entre ses deux filles , .lui^ annonça 

. V . , / ■ 
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'son irfflenliqii dé partir »'/poiir'' Kirkwall sur up 
petit brick que^Bryce Snailsfoot , qui avoit dé- 
bité ses marchandises avec une rapidité sans ' 
exemple , avoit frété pour aller en chercher dé 
' nouyelles.' . • • ^ ' V j. 

Magnus accueillant cette résolution soudaine 
avec surprise, et même avec quelque mécontwi- 
tement^ demanda à Cleveland d’un ton turpeu'- 
ài^e„ depuis quand il préféroit la compagnie de 
Bryce Snailsfoot à la sienne. Cleveland lui répon- 
dit,* avec le toti de brusquerie franche d’ujr 
marin, que le vent et la marée n’attendoient., 
personne, et qu’il avoit des raisons particulières 
•pour se rendre à K.irkwall plus tôt que l’iidaller > 
n’ayoit dessein d’y aller; qu’il espéroit le -voir 
ainsi que ses fillefr à la grande foire, et que peut- 
^tre il lui seroit possible ,de les accompagner' à 
leur retour. . ' v • 

, Tandis qu’il parloit ainsi , Brenda eut toujours . 
‘les^yenx fixés sur sa, sœur, autant qu’elle pou-^ ^ 
■voit le'fiiire sans attirer sur elle l’attention gé-, , 
pérale.. Elle remarqua' que les, joues de Minna 
^ pâlirent'encore davantage pendant que Clevelaml,^ 
parloit, et qu’elle sembloit sorrer les lèvres et '*. 
froncer légèrement les sourcils , comme si elle 
eût voulu-, concentrer en elle- même, une fôjlc 
énûotion. Cependant Miuna garda, le silence, ,ét ■' 
qtiand , Cleveland , après avoir pris q^ngé ,de.‘ 
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l;udaller j s’-ipprocha d’elie pour l’embrasseï;^; 
iomme c’étoit sa coutume, elle re^:ut ses atliéüx 
' sans oser se fier assez à eUe-méme pour essayer. 

de lui répondre. v ^ . ^ > 

» 

Lè moment approchoit où Brenda allolt aussi 
avoir son épreuve i subir. Mordaunt Mertoun’, i 
naguère le favori de son père , faisoit alors ses 
^adieux à Maguus, qui les reçut dei l’air le' pl,us -• 
froid , et sans lui accorder un seul regard d *a-, 
mitié. Il y avolt même une sorte de sarcasme , 
tlans le ton avec lequel, lui souliaitant un bon 
voyage, il lui recommanda ,, si par 'hasard il ' 
'’rencontroiti chemin faisant quelque jolie fille 
'* de rie pas' s’imaginer qu’elle, en fût amoureuse 
parce qu’elle àuroit ri avec lui un instant. Mor» 

. dauht rougit en entendant ce propos qui lui 
' parut une insulte, quoiqu’il ne le comprît qu’à ' 
''“-demi mais il songea à Brenda,' et ne témoigna > 
aucun ressentiment. Il prit ensuite congé *des- 
’deux sœurs.' Miniia , dont le cœur s’étoit' consi- 
dérablement adouci en sa faveur , le reçut avec 
,tin certain intérêt, mais celui que Brenda pie’- 
1 noit à lui' éloit si évident par la manière dont > 
elle . raccüeillit 'et par les larmes qui lui’reni- 
plirent les yeux, que Tudallér lui-même le re- . 
.marqua et s’écria avec un peu <rhuraeur : 

C’est tout naturel, mon enfant ,'"cVst une 
cienne connotssanccs mais souvenez- votis que 
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la conno'issance est finie ; telle est ma volonté. 

■i Morclaiint, qui sortoit île l’appartement à pas • < • .• 
lents , etitendit la moitié de cette réprimande , et ; ' 

' se trouvant mortifié, il se retourna pour en de- . 

mander raison. Mais il manqua de résolution / ’j . 
‘ qiiand il vit que Brenda avoit été obligée d’avoir > • 

recours à son mouchoir pour cacher son émo- • • ■ 

^ tion , et l’idée que son départ étoit la cause de 
' wtte affliction effiica de son souvenir le# paroles 
désobligeantes que Magnus venoit de prononcer , * 

Il se retira ; les autres convives suivirent son ' ' 

exemple, et la plupart firent leurs adieux dans ; • . 
la soirée, comme Mordaunt et Cleveland, afin . 
■de pouvoir se mettre en route le lendemain • ^ 
de bonne heure. ^ 

La nuit suivante, chacune des deux sœurs avoit ; , 

ses chagrins, et si l’affliction ne put faire dis- v ^ 

■ paraître entièrement la réserve qu’elles avoient > 

’ eue depuis peu l’une envers 1 autre , elle en écart.! ^ ^ 

- du moins la froideur. Elles pleurèrent dans les 
bras l’une de l’autre; et, sans se p.arler, elles'- 
sentirent qu’elles s’aimoient plus que jamais ■ 

parce qu’elles savoient que la doidetir qui faisoit ‘ 
couler leurs larmes avoit la même source dans ' • 

toutes deux. 

Tl est probable, malgré les pleurs que Brenda • 
versoit avec plus d’abondance, que le cbagriivtl»/, ^ 
Minua étoit plus profond , car longrtcmj)s après . _ 

■ -7 ■ ^ 'V * 7 
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que la plus jeune des deux sœurs se fut endormie» ^ 
à force de pleurer, comme le fait un enfant, la 
tête appuyée sur le sein de Minna , celle-ci veil- 
loit encore; et les larmes, qui s’amassoient lente- 
ment dans ses yeux, couloienl le long de ses joues 
quand elles deveuoient trop pesantes pour pou- • 
voir être retenues par les longs cils de ses pau- 
pières. Tandis quelle se livroit ainsi à ses pensées 
doïiloureuses, elle fut surprise d’entendre sous 
la fenêtre des sons harmonieux. Klle supposa 
d’abord que c’étoit un caprice de Claude Ilalcro , 
dont riiumeur fantasque se permettoit quelque- 
fois de pareilles sérénades ; mais l’instrument dont 
elle entendoit les sons n’étoit pas le giie du vieux 
ménestrel; c’étoit une guitare, et personne n’cn 
jouoit dans l’île que Cleveland, qui, ayant vécu 
souvent avec les Espagnols de l’Amérique méri- 
dionale, savoit en pincer avec un vrai lalenl. 
‘Peut-être étoit-ce aussi dans le même climat 
. qu’il avoit appris la chanson qu’il chantoit alors 
sous la croisée d’une jeune lille de Thulé, cai 

■ elle ne pouvoit avoir été composée pour une ha- 
bitante d’un climat si rigoureux, puisqu’elle par- 
loil de productions naturelles inconnues aux Or- 

■ cades. 

Taudis que la he.TUté sonmieille , _ • 

, i L’amoar (roi veille ‘ • / . ; 

Verse des pleurs. 

.. .. .Sur s# co(iche seiiiaiu des fleur» 
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^ ^ Puisse un tioux Songe , ^ 

■' \» , • V Heureux «nc'nsonge, » ^ 

/ D'e son sein bannir les douleurs. « ' 

v:-; -■ • / ’ ;.- 

‘ t Son» les paliftiers de ce bocage , • ^ ^ • 

V > , .} Quel doux ombrage ! . ' . ’ . • ■ ' ^ 

’ I.es ver-luisants ' , i . ’ 

\ ' , Z - Eclaircut les pas des amants ; •'• - ; . • 

■ ■ e ' Et sur ses ailes, • . . • ’ 

t I ■, • lloses nouvelles , ") . . 

■ y. ’ _ .* • Zépliir porte VOS dons charmants. 

■■■ ■'■ ' \ k I • _ ' . . . • » " ‘ ' 

’ ‘ , , < Écoute, nn amant qui t’adore ; •' 

1 ' t Dormir encore , , , . ■ 

• * * * ■ I \ I ’ * I. *'**» 

C est cruauté. , ‘ , 

• ' Couronne sa fidélité- 
’1 ,! ^ Le plus doux songe _ - ’ 

N’est qu’un mensonge ^ ' 

Anprès de la réalité. ' ‘ ■ ‘ . 

' . , r ■ 

e La "voix de Cleveland étoit belle, sonore /et 
avoif beaucoup d’étendue ; elle convenoit admira- ' ' 
'■blemeirt à l’air espagnol qu’il chantoit, et dont 
les\paroles avoient probablement été traduites de 
peltë langue.' Sou invocation n’aiiroit certaine- 
j^-ment’pas été infructueuse si Minna ayoit pu 'se 

lever sans éveiller sa sœur.. Mais *cçla étoit im- ' 

' ' * 

pdssible ; car Brenda , qui, comme nous l’avoihS 
déjà dit, a voit versé des larmes amères 'avant de 
. céder au, sommeil , tenoit un bras passé autour 
d'elle dans' l’atiitude d’un enfant'’qui vient 'de . , 
s’endormir en pleurant sur le sein de sa nour- < 
rice. Minna; ne pouvoit donc se dégager Sians 
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éveiller sa sœur, et il fallut qu’elle renonçât au 
projet qu’elle formoit de passer une robe Tâ la 
hâte, et d’ouvrir la fenêtre pour parler â Oeve- 
lànd, amené sans doute par le désir d’avoir une 
dernière entrevue avec elle. La contrainte où elle 
se trouvoit étoit assez contrariante, puisqu’elle 
rempéclioit de recevoir les adieux de son amant. 
Mais en rendre témoin Brenda , Brenda qui sem- 
bloit depuis peu avoir conrn des sentiments dé- 
favorables pour Clevelamj, c’étoit à quoi elle ne 
pouvoit se résoudre. 

Quelques instants se passèrent ainsi. Minna, 
aussi doucement qu’il étoit possible, réitéra jdu- 
sieurs tentatives pour se débarrasser du bras de 
sa sœur, mais à chaque fois Brenda faisoit en- 
tendre un son grondeur, comme un enfant qu’on , 
trouble dans son sommeil, ce qui lui fit croire 
que si elle persistoit à vouloir se lever , elle l’éA' 
veilleroit infailliblement. 

' Minna fut donc obligée, à son grand regret, de ' 
rester immobile et silencieuse. Cej>endant son • 
amant, comme s’il eût voulu essayer de l’atten- 
drir par une musique d’un autre genre, se mit à 
chanter les couplets ci -après : 


Adieu ! la ïoix que vous vene* d’entendre 
Pour la deniiè/e fois soupire un chant d’amour. 

Le cri de guerre aura bientôt son four, 

Et l’ordre du combat d’un seul mot va dépendre. 
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■; J Au- lieu de* »o(ux d’an amour trop timide » ' 

Qu’à prioet liélas> ma bouche oaoit vous exprime^, 

' ■ Je né dois plu» songer qu’à rallumer 
. . ' ^La torche de* combats , désormais mon seul guide ^ 

.» •. I/oeil que sur TOUS, j'osoi* lever à peine ^ 

Sans se troubler verra tomber plus d’un guerrier ; 

■ Et j'armerai du glaive meurtrier 
, Cette main qu’à la vôtre un doux serment enchaîne. 




i- 




Adieu , bonheur ! adieu , vaine espérance ! 

Il ue me reste rien à craindre, à désirer.' 

Adieu , doux nœuds , que j’ai cru voir serrer v . 
Je perds tout, excepté souvenir et constance. 




^ • * t. 

Il se tut, et celle à qui il atlressoit ses chants 
.essaya encore de se lever sans éveiller sa sœur, ^ 
‘mais toujours inutilement. chose lui paroissoit " 
impossible. Il ne lui restoit donc qu’à songer .doiir 
loureusement que Cteveland se retiroit désolé de •' 
D’avoir pu obtenir d’elle un mot, pas même un 
regard lui dont le caractère étoit si irapétijeux, . 
et. qui pourtant en enchaînoit la violence avec 
tant d’attention pour tout ce qu’elle pouvoit dé- 
sirer! $i elle avoit pu dérober un instant seule- 
ment pour lui dire adieii ; pour lui recommander 
de ne pas avoir de nouvelles querelles avec Mor- 
daunt; pour le conjurer d’abandonner des cama-' ■■ 
rades tels que ceux dont il lui avoit tracé le 
portrait! Peut-ètrê de telles prières,- de tels avis'; ' , 
à l’instànt de son départ , auroient pu produire 
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qtielqué iim^réssioü'sùr lui, et avoir-même uué'- 
.influence sur le reste de sa vie. ' ’ , 

Tourmentée par de telles pensées, Minna ailoit 
risquer <uù dernier effort, quai'ul elle entendit 
soüs la croisée des voix qu’elle crut reconnoître 
pour celles de Cleveland et de Mordaunt. Ou par- , 
loi t avec vivacité, mais comme si l’on eût craiut 
d’être entendu." Son alarme ajouta au désir qu’elle 
. avoitdéjàde se lever, et, ne ménageant plus rien, 
elle fit ce qu elle avoit tant de fois inutilement 
' tenté, et écarta le bras de sa sœur, sans trôublei* 
son sommeil. Brerrda prononça quelques mots 
sans suite, ou, plutôt fit entendre une espèce de 
murmure inintelligible, mais elle ne s’éveilfe pas. 

. Cependant Minna se couvroit à la hâte' d’une 
robe, dans l’intention d’ouvrir ensuite la fenêtre, 
quand elle entendit la conversation devenir une 
'querelle: des paroles on en vint aux coups, et le 
tout se termina par un profond. gémissement. 

Effrayée par -ce dernier, symptôme qui* an- 
nonçoil quelque malheur, Minna courut à la 
fenêtre et s’efforça de l’ouvrii’, car les personnes 
qu’elle désiroieftt voir étoit si près delà muraille 
qu’elle ne poiivoient les apercevoir qu’en passant 
la tête par la croisée.* Or le ressort ‘ étoit rouillé, ^ 

’ Les eroUccs, dans le .Sclietlaiid, ainsi qu'en Angleterre, . 
s’ouvrent de baut eu bas ,* comme celles qu’on voit encore 
en France dans les maisons construites’ sbos l'é règne de 
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et reraprfisseijtierït avec lequel elle vouloit l’ouvrir 
rendoit, comme c’est l’ordÎHaire, cette opération 
encore plps difficile.' Enfin qnand quelle eut 
réussi, et qu’elle eut passé la moitié du corps 
hors de la ci'oisée , ceux qui lui avoient ‘causé 
tant d’alarraes'étoient devenus invisibles. Gepert^ 
dant le clair dé lune lui fit voir une ombre, 
et le corps qui la 'projetoit sans doute devoit. 
en ce moment tourner le coin d’un mur. Cette 
onjbrê, qui s’avanrôit lentement, paroissoit celle 
d’un homme qui en portoit un autre sur sesr 
épaules, circonstance qj.fi mit le comble aux an- 
goisses de JVIimia; elle n’hésita pas à descendre 
par la croisée, heureusement fort basse, pour se 
mettre à la. poursuite de ceux qui lui causoient 
tant de terreur. • ‘ . . .. 

Mais qj.iand elle arriva au coin du bâtiment 
d’où l’ombre avoit' serhblé se projeteVj eHe ne 
découvrit rieti qui pùf lui indiquer le chemin 
qu’av(^t pris celui qu’elle cherchort. ‘Indépen- 
damment des angles 'multiplies de cette antique 
maison, indépendamment des celliers, des écu- 
ries, des étables, des serres et des bâtiments 'de 
* • 

toute espèce qui, épars ça et là sans plan et sans 

Louis XIII. Pour empêoher, qu’on ne- puisse les soulever du 
dehors la partie inférieure est assujettie par un ressort , on 
pour mieux* 'dire par sine espèce de verrou tournant sur un 
pivot, et qui se ferme dans l’intérieur.* ( Note du Tmd. ) 

Lb Pibaie. Tom. ii’. ’ 5 



GG'. LK^PinÀTR. ,? ‘ 

ordre , ’opposoi.eiU des obstacl^ presque insuiv 
/ inontables à'ses recl^erches, leq'ardin étoit bordé ' 
jusqu’à la baie par upe chaîne de petits rochers, 
pontinuation des rocs plus élevés de la. côte; Plu- 
sieurs de ces rochers étoient séparés par de pe- 
tits défilés; il s’y trouVoit un grand rrombre 
• de cavernes et, d’ouvertures, et le corps auquel 
l’omhre appartenoit avoit pu s’y. réfugier avec 
son fardeau funeste, car tout portoit la fille de , 
Magnils à croire qu’elle poul^oit lui donner cçtte 
^épithète. - , ' 

' , Un moment de réflexion -convainquit Minna 
qu’elle feroit une folie en contintiant sa poursuite. 

. Sa seconde pçnsée fut de donner l’alarme dans la 
maison; mais' quel récit alloit^ elle être obligée 
de faire, et qni„falloit-il qû’clle accusât ? Cepen- 
'dant il étoit peut-être encore possible de secourir 
le blessé, si toutefois il n’étoit que blessé, et s’d 
ne l’étoît pas. mortejleraent. Cette réflexion la 
décida, effile alloit élever la voix *qu;^d elle 
entendit pelle de Jiîlaude Halcru qui paroissoit 
revenir de la baie, et. qui chantoit le fragment 
suivant d’yne vieille baltade norse qu’on peur' 
traduire ainsi qu’il suit : ' ' 

0 

' A ceux qui Tiendront au feMin', 

Quand je <«rai dans won draj) mortuaire , . ■ ‘ 

Tous aurez soin ma bpnne mère , *' 

■ D’offrir du pain bbpc et du vin. 

: . ' - 1 • 
f • ' 
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. . Vous prendrez «oiu'de mes chevaux , . . ^ . ' ~ 

De mes faucotis , de mes chiéns , de ma terre', ' ,* - 

Sans oublièr, ma hoiine mère, » . 

f . D’entretenir mes neuf cblteauÿ. ’ ■ , , • , . , 

• Pourquoi vouloir venger ma mort ? _ ' ^ 

Mon âme au <5iel va s’élever, ^'espère ; 

Rendez mon corps , ma bonne mère , ' ' , 

AJa poussière dont il sort. ^ ; » . .( 

Le ra'pport singulier qu’a voient . ces vers avec 
la situation ^ans laquelle Minna se troüvoit lui' 
ftarut un avis du ciel. Nous parlons ici d’un pays ; 
suprirstitieitx , où l’on avoit loi aùx présages, et 
à' peine pouvons - noiis espérer d’être entendus 
' par ceux cïont l’imagination bornée ne^peut coil- 
cevoir combien ces causes ont d’influence sor > 
'l’esprit humain, pendant une certaine, époque • 
dé l’état de la société.' Un vers de Virgile, sur le- 
quel.'on tomboit par hasard , éfoit considéré à la . . 
cour d’Angleterre, dans le dix-septièmè siècle, 

* comme une prophétie des événements futufs. Est- 
irdo'nc 'étonnant qu’une jeuife fille né« dans les 
îles l^hetland ,, séparées du reste ’de l’univers , , 
ait regardé comme une injonction du ciel des 
^rs‘ dont Tanalogie étoit si. frappante avec ce.'" 
qui venoit d’arriver. ‘ 

. — Je garderai' le silence , dit- elle à demi-voix ; 
je fermerai mes lèvres ; et elle répéta ces' vers: 

. . Mon âme au ciel va s’élever, j’expère; ^ . >■ 

Rendez mon corps , ma bonne mèrê^ < ' ' , 

^ A la poussière dont il sort. ■ ' 

; ' I ‘ 
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-Qui est-ce qui parle ? s’écria Ç'.laude Halcro. 
d’un ton qui Minonroit quelque alarme ; car 
dans ses voyages.dans les pays, étrangers il n':\- 
voi tnulienrent réussi à se d^batrapex des supers- 
titions de. son pays natal. . ." _ '• 

-Pans l’état où la cra’inte et l’horreur Tavoient ré- 
duite , Minna fut d’abord hors d’état de lui répon- 
dre, et les yeux d’Halcro rencontrant la'figure 
d’une femme vêtue en blanc ,^u’il ne voyoit qu’im-' 
parfaitement, atteudù'que l’ombre de la maison la 
couvroit , et qu’il régnôit un brouillard fort som- 
bre, il employj^, pour la conjurer, d’anciens .vers 
norses offrant une combinaison de sons qui.sçj^*. 
bloieiift appartenir à des habitants d’un 'autre 

.T ■ — * ' ‘ , '.T 

monde , ef qu on ne peut esperer de retrpi|yer 
' dans la traduction suivante.' , ’ 

■ J- . ■ jf./'. . '■■■ 'i*' . . 

^ 'Par »aiiit Magnus, martyr par trahison, 

. .. J Par saint Bonau, avec rime et raison,, 

■ ' Par saint Martin et par sainte Marie ^ 

■ Éloigne-toi , ma voix te congédia ' • * 

..‘ 1 ' Esrtu quelque esprit bénin? • .. V 

Va : que Je ciel te bénisse ! " 

: . ' Es'-tu quelque esprit malin ? •. /’*' 

, 1 - Pars que l’enfer te maudisse ! * " 

Habitrs-tn les airs ? rentre 4ans ce brouillard. ‘ • 

, Fixes-tu ton séjour au centre de la terre ? ‘ 

' Régagne ta caverne , avant qn’il soit trop tard.' '■ 

' Habites-tu les flots? va boire l'onde amère. - . , 

Habites-tu le feu ? cherche quelque autre endroit ; . 

Que peux-tu venir faire en un Climat si froid ? 

I ‘ Es-tu la dépouille ntortêlle >- *■ . 

’• De quelque habitant des tombeaux?_^*' .. - 
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'•’ ! An 'ver jaloux va donc rendre tes OS? ■' , v 

! ^ Fuis vile loin d’ici; ton cercueil te rappelle." _'. • . . ■ > - • 

Jusqu’à ce que di|,ciel le dernier jugement > • _ ^ ‘ 

Pronobee ton triômphc ou bien ton châtiraent. 

, .Pars , au nom de la crolk ! retire-toi, recule, , 

Disparuis ! J’ai fini ma magique formule. , ' ' 

; — C’est ipoi, HalcrO , répondit Miiinâ 1dVtu.\ 

, ton si -bas, et- d’une voix si foible que le poète 

^.auroit pu croire .que c’étoit le fantôme qu’il ve- 

Hoit de conjurer qui lui répondoit. ^ ‘ 

, ^ — Vous 1 s’écria Halcro dont l’alarme se chan-' 

gea en surprise; vous ici ! par ce clair de lune^ et- 

. quand elle est près de se coucher ! C’est pourtant 

bien vous ! Qui se seroit attendu , ma charmante 

Nuit , à vous trouver ainsi; errante dans votre 

ténébreùx royaume ? Mais je suppose que vous 

les avez vus aussi bien que moi? On peut dire que 

vous ne manquez pas de courage , puisque vous 

tes avez suivis. ' ^ , r 

- — ,Vû qui? suivi qui? demanda Miuna esj)é-,. 

rant obtenir^ quelque information sur celui qui 

lui causoit tant d’inquiétude et de crainte". . l 

— .Les cierges funéraires qui dansoient dans 

la haie , répondit Halcro , et je vous garantis 

qu’ils ne vous présagent rien de bon. "Vous savez 

ce que disent les vieux vers : - - t 

» - » ' ; • 

' _ ' Quand le cierge funéraire ■ 

^ Dante le jour ou la nuit, • 

^ . Soyez bien-tûr qu’il s'ensuit 

Un cofps pour le cjpielière. 

- ■ - /-' y . 

0 . . . 
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J’ai été jusqu’à la baie pouf les^ voir', mais ils 
avoiefit disparu. Je crois pourtant que j’ai vu une 
barque prendre le large, quelque 4>ècheur '"qui- 
alloit eo' pleine mer satis dftute. Je voudrois que 
nous eussions de bonnes nouvelles de ceux qui 
sont partis. Nornaj qm nous, a quitté si bnis- 
queraent , et puis ces cierges fitnéraires... Au 
surplus, qoe Dieu veille sur nous! Je suis un - 
vieillard , et je ne puis que faire des vœux pour 
qu’il n’arrive pas de malheur. Mais comment, ma 
charmante Minna , des larmes dans vos yeux! 
Et à présent que la lune vous éclafre , par saint 
:Magnus ! je vois que vous avez les pieds nus ! 
Est -ce qu’il n’y a p.as dans nos îles de bas d’une 
laine assez fine et assez douce pour ces jolis pieds 
qui paroissent si blancs au clair de lune ? Eh bien ! 
vous gardez le silence! mes balivernes vous' fâ- 
chent peut - être ? Fi donc , jeune fille , ajouta-t-il 
d'un ton, plus sérieux, songez que je suis assez 
vieux pour être votre père , et que je vous ai tou- 
jours aimée comme si vous étiez mon ehftnt. 

— Je ne suis pas fâchée, répondit Minna ejj 
gisant un effort pour parler. Mais n’avez-voiiS 
rien entendu? N’avez-vous rien vu? ils doivent 
avoir passé près de vous. 

— ' Ils! répéta Halcro; qu’entendez -vous par 
ils? voulez-vous dire les cierges funéraires? Non, 
ils n’ont point passé près de moi j mais je ci*ois 
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qu’ilp ont passé pr^ vous, <?t qu’ils exercent . ^ 
sur, vous leur funeste influence, car vous êtes' > 
pâle comme un spectre. Allons, allons, Minna y 
ajoutait-il en ouvrant une porte, flu côté de la- 
lôaison,' ces promenades au clair de lune sont plus v 

convenables â un vieux poète qu’à line jeune 
fille vêtue à la légère comme vous voilà! Mon ' 
epfant, il faut prendre garde de vousexposer à là . 
fraîcheur de la nuit dans nos îles , car elle porte 
sur ses ailes plus de neige et de pluie que de • • 
parfums. Allons, jeune fille, rentrez ; car, comme 
'le, dit le glorieux John Dtyden , bu comme il 
ne le dit pas, ne pouvant me rappeler ses vers, / 
mais comme je le dis moi-même dans un très- 
joli poème composé quand ma muse étoit encore ' 
adolescente , ’ . • ' ' 

Fille ne doit Quvrir les yeux 

. F.t quitter le lit qui la couvre , ' ' ' 

• ' Que quand Phœbu», du haut des deux , « ! ■ 

A baisé la fleur qui s’entrouvre ; . 

Et l’oii ne doit sur le gazon e 

'Voir sa jambe fine et jolie , ' ‘ 

Que quand do soleil un rayon . . ■ 

En a rendu l’herbe fleurie. 

! 

Mais chut,, que vient-il ensuite? — Voyons. 

.Quand le démon de la poésie s’emparoit dé ' 
Claude Halcro , il oublioit le temps et les lièux ^ 
et malgré le froid il anroit tenu sa compagne en 
])lein air pendant une demi-heure , en lui donnant 
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(les raisons poétiques -pour lui prouver" qil'elle 
auroit.dù être dans son lit. Mais elle rinterrompit ' 
pour lui faire une question qu’elle promonca avec 
vivacité , quoique d’une voix à peine articulée , 
appuyant «n même temps sa main tremblante 
sur le bras du poète, avec un,mouvement con- 
vulsif comme de peur de tomber. 

Avez-vous vu quelqu’un- daps la barque qui 
■ vient.de prendre le, large? • 

' — Quelle demande! Comment aurois-je pu 

voir quelqu’un , quand la lumière et la distance 
me permettoient seulement de distinguer, qué' 
c’étoit une barque et non une baleine?’ • ' 

— Mais il devoit y avoir quelqu’un dans cette 
barque, ajouta Minna, sachant à peine ce qu’elle ' 
disoit. , ■ 

— Cela me paroît certain , car il est rare qu’une 
barque marche contre le vent de son plein gré. 
Allons, tout cela n-’est que folie; ainsi, comme* 
dit la Reine^dans une ancienne pièce que l’ingé- 
nieux William d’ Avenant ‘ a remise au théâtre 
— Au litLau lit! au lit ! •. 

Ils se séparèrent , et Minna ^ le cœur déebiré 
d’inquiétude , se traîna avec difficulté , après avoir 
traversé divers corridors, jusque dans sa cham- 


« ' ‘ , * * 

* Auteur d’un poëme 'épique, et restaurateur du théâtre 

après,. la proscription des Muses par les puritains révolu- 
tionnaires. ( Note du. Traducteur. ) 


b're'jroù''eHe sp coucha, avec précaution , .à côté 
de sa sœur qui dormoit encore. ' ^ 

.Qü’elle eût entendu Cleveland, elle en etoit 
. certaine; les paroles qu’il avoit chantées ne lui 
laissoient aucun' doute à ce sujet '^i elle n’étoit' 
^pas également sûre. d’avoir reconnu, la voix du- 
jeune Mertoun^se querellant vivement avec son 
amant, l’imjiression qu’elle avoit reçue à oet 
'égard approchoit bien de la certitude. Le «gé- 
missement effrayant par lequel la lutte sembloit 
s’être terminée ; l’ombre qui avoit paru lui in- 
diquer que le> vainqueur se retiroit chargé 'du, 
corps de sa victime, tout tendoit àprouver qu’un 
événement fatal avoit mis fin au combat. Et 
leqnel de ecs malheureux avoit succombé? lequel 
avoit reçu une mort prématurée? lequel avoit 
remporté une fatale et sanglante victoire ? Ce- 
pendant au milieu de toutes, ses incertitudes,, 
jd’après le caractère , les mœurs et les habitudes^ 
de Cleveland , il lui sembloit , quoiqu’elle osât à 
peine se l’avouer, que c’étoit lui qûi-étoit sorti 
victorieux de -cette querelle.' Cette, réflexion • fyt 
pour elle un" motif de consolation involontaire , 
ce qu’elle se reprocha bien , amèrement 'quand 
elle songea que le crime que Cleveland .venoU 
- de commettre détruisoit à jamais tout espoir de 
bonheur pour Brenda. 

— Sœur innocente ! sœur malheureuse ! pensa- 
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^ t*elle ; -tu .vaux cent fois, nbieux- que moi , car tes 
vertu? ne t’inspirent ni présomption ni brgiieil. 

' I Gomment 'est-il, possible que j’aie cessé un ins-> . 

t^nt de’ sentir la douleur d’une blessure qui ne 
) doit se fermer dans mon cœur que pour s’ouvrir ’ 
dans* le tien! - • - 

..‘Tandis’ que ces pensées cruelles agitoient son 
esprit , elle ne put s’empêcher de serrer tendré- , 
ment sa soeur contre son sein , et Brenda s’éveilla, 

■ en poussant un profond soupir. 

î — Est- ce vous, ma sœur? s’écria -t- elle. Je ' 

• révpis que j’étois sur ut» de ces monuments dont 
Claude Halcro nous a fait la description, ët sur, 
lesquels est sculptée l’eftigie de celui qu’ils cou-^ 
'yrent. Il me sembloit qu’une de ces statues* de 
. marbre étoit couchée près de moi , et que s’ani- ^ 
inant tout à coup elle me serroit contre son sein, 
glacé: Et c’est le vôtre, Minna ! D’où vient Ce^ 
froid extraordinaire? Vous êtes certainement ma-® 
-lade, ma chère sœur; laissez- moi me lever et 
appeler Euphane Fea. Qu’avez-vous donc? Norna 
èst-elle encore vernie ici? , 

— N’appelez personne, lui répondit Minna en 
la retenant. Mes souffrances sont tle nature à ne 

/ 

pouvoir être soulagées par qui que ce soit. Je suis 
poursuivie par la crainte de quelque malheur 
, plus grand que tous ceux que Norna elle- même 
|K)urroit Vous prédire. Mais Dieu est tout-puissant. 
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Ttià chère Blinda ; adressons-iiotis à Wrt';^pri^s4e 
de changer en biens tous nos maint, car lui sont 
en à le pouvoir. ; ' 

' Elles répétèrent ensemble une prière pour de-»’ 
mander au ciel 'sa protection et la force qui lein*,' 
étoit, nécessaire, et cherchèrent ensuite à s’en- 
dormit", quand elles l’eurent finie; — que Dieü 
soît avec vous ! se dirent elles, consacrant ainsi 
, au-" ciel leurs dernières paroles, si la fragilité 
humaine ne leur permettoit'pas de commander 
' à leurs dernières pensées. Brenda s’endormit lit 
première , et Minna , étouffant enfin à demi ses 
noirs pressentiments, fut assez heureuse pour eii 
faire autant. . ■ 

L'a tjjinpéte que craignort Halcro commença au 
point 'tfû jour : c’était une, bourrasque accom- 
pagnée de phiie et de vent, telle qu’on en éprouvé 
soifvent sous cette latitude , même pertdant te 
plus» belle saison de l’année. Le sifflement des 
vents, et le b™it de la pluie tombant avec force 
sur le toit des pêcheurs , éveillèrent leurs pauvres 
femmes , qui , appelant leurs enfants , leurs dirent 
dêlever vers le ciel leurs mains innocentes, et tous 
adressèrent au ciel de' ferventes .prières pour le 
supplierde protéger leurs époux, leurs pères, alors 
à la merci des éléments eq courroux. A Burgh-’ 
Westra, le vent retentissoit dans toutes les che- 
‘minées et ébranloit toutes les croisées;' les solives, • 



7" pinATr;. * 

• dont la /pliipart âvoien t été faites *^avec des (lèbi'is 
• l ''de bâtiments naufragés, semblpiént gémir comme 

si elléà eussent craint d’étre ‘encore une fois dis- 
, ..persées parla tempête. Cependant les deux filles 
-sJe Magnus continuèrent à dormir aussi tranquil- 
t lement que si la main de Ghantry ' lés eût fôWëes 
. • de’ marbre de. Carrare.' L’ouragan s’apaisa enfiÀ) , 
et les rayons du soleil, dissipant les tïuàgès que 

• le' vent chassoit vers la pleine mer, brllloiént 'à j 
travfers là croisée j qiiaud Minna s’éveilla la’ pté- 
mière du sommeil profond que l’épuiseJfient de" 

. '' .'se? , forces lui avoit'prociii'é ; s’appuyant sâr un 
brasy^lle commença à se rappeler des évéifiev 
, ment^^qùi’,' après le repos qu’elle venoit d^gdrtteï, 
jlin parqissoient ressembler aux visionâ' iqls^pn- 
gèyeS de la nuit. Elle doutoit même si leiiS}‘r^ûr& 

; qiii aVoietit précédé l’instant' où elléS^étoit lé^e ; 

T n’étoient pas l’illusion d’un^ songe occasioné peut- 
être par quelque’bruit'extérieur. ! * ' 

V —Il faut que je voie Claude Halcro àTrinsiant, 
se' dit -elle; puisqu’il étoit levé alors, il doit" 
avoir entendu qifelque chose de ce que j’ai - 
entendre. • - 

. -'Elle sauta' hors du lit; mais à peine étoit -elle 
, debout dans la chambre qiie sa sœur s’éveillant , . 


A - . 


.. 'Allusion au monument de la cathédrale de"Licht£eld , 
pÿr ce sculpteur. (Nqteclu Traducteur . • 
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s’écria : — Juste ciel, jMimia , que vous est -il 
arrivé? Regardez donc vos pieds! 

Miiuia y porta lês^yeux, et vit avec une sur- 
prise qui sc changea un instant en consternation , 
cpie $es deux pieds étoient couverts de taches 
ressemblant à des traces non récentes de sang.- 
Sans songer à répondre à Brcnda , elle courut 
à la fenêtre et jeta un coup d’œil de désespoir sur 
le gazon qui'croissoit au bas. Mais les torrents 
de pluie qu’y avoient jetés les nuages, et surtout 
le toit de la maison, avoient fait disparoître toutes 
les traces du crime, s’il en avuit jamais existé^ 
La verdure brilloit de fraîcheur, et chaque brin 
d’herbe, chargé d’une goutte de rosée, sembloit 
un diamaut exposé aux rayons du matin. 

Tandis que Minna , d’un air égaré , Cxoit sur 
ce spectacle ses yeux effarés, Brenda étuit arrivée 
près d’elle et la pressoit vivement de lui dire' 
où , quand et comment elle s’étoit blessée. 

! — Uti morceau de verre a coupé mon soulier,, 
^répondit Minna cherchant quelque excuse pour 
satisfaire sa sœur ; à peine m’en suis-je aperçue 
dans le momçnt. 

— Et cependant voyez comme vous avez saigné , 
répliqua sa sœur. Ma chère Minna, ajouta-t-elle 
en s’approcliant avec une serviette mouillée, 
permettez - moi d’essuyer le, sang la .blessure 
peut .être plus considérable que vous ne penser 
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Elle s’apprètoit à joindre, ractk)ii airx parbles; 
mais Miniia ne trouvant aucun autre moj ep pour 
, rempècher de découvrir que ce sang n'avpU ja- 
mais coulé dans ses veines , la repoussa d’un air 

• d'impatienqe et de mécontentement. La pauvre • 
' Brenda , ne sachant en quoi elle pouvoit àvoir . 

offensé sa sœur ; recula quelques pas en voyant 
ses offres de service si durement rejetées , et re- 
garda Minna d’un air qui annonçoit plus de sur- ■ 
prise et de 'regret que de dépit; mais lais^nt 
percer aussi un déplaisir assez naturel en cette' 
circonstance : 

— Ma sœur, dit -elle, je croybis que nous • 
étions convenues hier soir, que, quoi qu’il pût 
' nous arriver, nous nous aimerions toujours. 

— Il peut arriver 'bien des choses entre le ' 
soir et le matin, répondit MÎuna : et ces paroles 
lui cHoient arrachées par sa situation, plutôt 
qu’elles ii’étoient les véritables interprètes de ses 
, pensées, j ^ 

■ — Oui , sans doute , répliqua Ærenda, il peut. * 
être arrivé bien desichoses dans une nuit si ora- 
geuse. Voyez, le vent a renversé Ip mur qui çii- 
touroit le potager d’Euphaue. Mais ni le vent , 
ni la pluie , ni rien au mônde ne peut refroidir 
■^fiotre affection , Minna. 

, — .Mais il peut survenir, dit Minna, des évé- 

• nemcns qui la changent en,.. : . . .. > 


’l 
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. Le resté de cette phrase fut iminnuré d’uii ton 
SI bas et si |)eu distinct, qu’il fut^impossible de 
l’entendre ; et pendant ce temps elle essuyuit les 
taches de sang qui couvroient ses piéds et son ' 
talon gauche. Brenda, toujours debout et la re- 
gardant à quelque distance , chercha en vain à 
prendre un ton qui pût rétablir en elle la cou- , 
fiance et l’amitié. 

' i * 

— Vous aviez raison , Minua , lui dit- elle , de 
ne pas vouloir que je v^s aidasse à panser une 
•si légère égratignure ; de l’endroit où je suis,. à' 
jjeine est-elle visible. . •• ’ . 

— Les blessures les plus cruelles, répondit > 
Minna, sont celles qui ne paroissent pas à l’exté- 
rieur. Etes-vous bren sûre que vous la voyez? •- 

— Sans doute , dit Brenda , croyant que cette 
réponse satisferoit sa sœur , je vois une petite 
égratignure. Ah ! à^présent que vous tirez votre 
bas, je ne puis plus rien voir. 

, — Le fait est que vous ne voyez riçn ^ répli- > 
qua Minna d’un air égaré ; mais patieUce , avec 
le temps tout se verra, toutse saura, oui, tout. • . • 

En parlant ainsi , elle finissoit de s’habiller à la 
hâte , et elle de'sceadit ensuite , suivie de sa sœur, 
dans l’appartement où la.société étoit déjà réunie 
pour déjeuner. Elle prit à table sa place oVdi- , . 
nau’e , mais ellfe avait le visage si pâle et l’air si 
hagard, ses discours étoieut si incohérents, et 

t * ' • • * . * . 

’ • I • . • i 
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ses' manières si étranges , qu’elle fixa Ta^ention 
sur elle, et causa de vives inquiétudes à son père. 
Chacun fit ses^ conjectures sur l’état où on la 
voyoit , résultat de. quelque cause morale plutôt 
que d’une souffrance physique. Les uns pensèrent 
qu’un mauvais œil s’étoit arrêté sur elle * ; les 
autres en accusèrent tout bas Norna de Fithful- 
Head; quelques-uns songèrent au départ, du .ca- 
pitaine Cleveland , et dirent à demi - voix qu’il ^ 
étoit honteux qu’une||jeune fille se montrât si' 
éprise d’un vagabond que personne ne conndas» 
soit. Cette épithète méprisante fut particulière^ ‘ 
ment appliquée au capitaine par Babÿ Yellovdey, 
^ndis qu’elle, couvroit ses épaules saillantes du 
beau châl dont’il lui avoit fait présent. La vieille 
lady Glowrowrum étoit partie d’une autre' sup- 
position , et elle en fit part à mistress Yellowleyj 
après avoir rendu grâce à Dieu de n’étre parente 
d,e la famille de Burgh-Westra que par la mère 
des deux jeunes filles , qui étoit une brave Écos-^ 
saise comme elle -même.., .. 

— Quant à ces Troils, dame Yellowley, ils ont ’ 
beau lever la tête, on sait qu’il y a une guêpe 
sous leur bonnet. Cette Norna, ainsi quMls l’ap- 
, pellent, car ce n’est pas son.véritable nom, il s’en 

*Supersllllon qu’on retrouve dans presque tons les temps 
■ et tous les pays , témoin VOculus fascinât agnos de Virgile. 

{Note fin 'fraducteur.y 
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faut quelquefois de beaucoup qu’elle soit dans ' 
son bon sens; et ceux qui en connoissent la cause 
disent que, de manière ou d’autre, le fowde n’y 
est pas tHranger, car jamais il ne veut en entendre 
- mal parler. Mais j’étois alors en Écosse, sans quoi 
je saurois tout. Quoi qu’il en soit, il est certain 
qu il y a un grain de folie dans leur sang. Vous 
^ savez qne les fous ne peuvent souffrir qu’on les 
_ contredise ; eb bien ! dans toutes les îles Schetlaud 
il n’y a personne qni supporte une contradiction 
plus difficilement que le fowde. Mais jamais fl 
ne sera dit que j’aie mal parlé d’une famille à 
laquelle je suis alliée de si près. Seulement, dame 
Yellowley, faites attention que c’est par les Saint- * 
Clairs que nous sommes parents, et non par les 
Troils, et que les Saint-Clairs sont connus en tout 
pays pour une famille remarquable par son bon 
sens. Mais je voi^ qu’on verse le coup de l’étriet-.’ 

Je ne sais, dit Baby à son frère dès que lady 
OlowroAvrum eut le dos toi rné, pourquoi cette 
vieille femme ne m’appelle que dame, dame, 
et toujours dame. Elle devroit savoir que le sang 
des Clinkscales vaut bien celui des Glowrowrums. 

Cependant tous les hôtes de Magnus partoicnt ' 
successivement, sans qu’il y fît grande attention ; 
car d étoit tellement préoccupé de l’état dans 
lequel il voyoit Minna, que, contre sou usage ’ 
constant, à peine son'gea-t-il k les saluer. Ce fut 

Le Pieaie. Tom. ii. ' k 


PI R ATR. 


r 


82 . 


tl 


ainsi que ce tèrrnina, cette' 

ririquiétucie et du chagrm , la célébratioD dé la ' . 
fête de Saint-Jean-Baptiste à Burgh-Westrà, nou- 
velle preuve de la vérité de ce que disoit 
pereur d’Éthiopie î'— Que l’homme ne peut râi- ' ■ 
sonnableroent compter sur les jours qu il destine 

an bonheur^ '*i ■«. -'V : • '7 " 'V 
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CHAPITRE XXIV. 


'’' • . '• - « Au mal qui semble ainsi la toormeuter , - 

" Necherclica pas de cause ualurellc; 

;• ^ *0“ «œ«. on o’en saupoit douter . ' 

c. - ' Que git le mal de cette damoiselle i 

' »o«*ère on quelque esprit malin 

^ ' * Aura jeté ce trouble dans son sein. - N. 

J ^ liVre m, oAanf 3.' 

avoit déjà plusieurs jours que le terme 
auquel Mordauiit avoit promis de revenir chez 
son père étoit passé. Ce retard, en tout autre 
J temps, n’auroit causé que peu de surprise, et 
donné aucune inquiétude, car la vieille Swertba,- 
qui se chargeoit de penser et de tirer des conjecf 
turcs pour tous les autres habitants de la maison,^ 
auroit conclu qu’il étoit resté à Burgh-Westra 
plus long-temps que les autres hôtes pour quelque 
partie, de plaisir. Mais elle savoit que depuis uq 
certain temps Mordaunt avoit perdu les bonne# 

' grâces de Magnus Troil, et que d’ailleurs it avoit 
dessein de ne faire qu’un séjour très-court chez ^ 
l’udaller, attendu le mauvais état de lâ santé de 
son père pour qui il ne se relâchoit jamais dans 
ses soins, naalgi'é.le peu d’encouragement que 
, recevoit de lui sa, piété filiale. Cette double cir^ 
constance fit naître des inquiétudes dans l’esprit 
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(le Swerllia. Elle épioil les regards dt; son inaîlre; 
mais Mertoun, enveloppé dans une sombre in- • 
différence, offroit à l’observation des traits impé- 
nétrables, qu’on auroit pu comparer à la surface 
d’un lac dans une nuit sans étoiles. Ses étpdes, 

, ses repas solitaires, ses promenades dans des lieux - , 
•déserts et écartés, se succédoient invariablement, , • 
et l’absence de Mordaunt ne sembloit pas occu- ' . . 
per une seule de ses pensées. , ‘ . 

Enfin tant de bruits, partant de différents côtés, • 
arrivèrent aux oreilles de Swertha , qu’il lui devint ' 
absolument impossible de cacher l’agitation qui. ' 
la tourmentoit, et, au risque d’essuyer, toute la 
fureur de son maître , et peut-être même de perdre 
la place qu’elle occupoit dans sa maison, elle ré- 
solut de le forcer à donner quelque attention à 
ses inquiétudes. Il falloit que la bonne humeur 
et la bonne mine de Mordaunt eussent fait uiie. 
bien forte impression sur le cœur flétri et égoïste 
de cette pauvre vieille pour la déterminer à ha- • . 
sarder une entreprise si hardie, et dont son ami 
le ranzellaer essaya eu vain de la détourner. Ce- 
pendant, sachant que, si elle ne réussissoit pas, 
ce seroit pour elle non-seulement une honte, 
mais une perte incalculable, elle se promit d’ap- ï- 
porter dans cette grande affaire autant de pru- 
dence et de circonspection que les circonstances ’ 
pouvoient en exiger. . 
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’ ' ‘tfii'iIS avons qu’un des traits caractérfs- 

. ti^ës'‘dè cet’!' homme insociable et bizarre, au 
^ iaoifls depuis sa retraite dans la solitude d’Iarl- 
shof, étoit de ne^ermettre à personne d’entamer, 
avec liii aucun sujet de conversation , ou de lui faire 
■-'aucune question sans une nécessité urgente et ab- 
solue. Swertha sentit que, pour préparer les voies 
a l’entretien qu’elle vouloit avoir avec son maître, 
il falloit qu’elle l’obligeât à l’ouvrir lui-méme. 

^ Pouf accomplir ce dessein, en mettant la table 
, pour le dîner simple et solitaire de M.Mertoun, 
ellè y plaça deux' couverts , et’ fit tous ses petits 
f^réparatifs d’usage 'coinme si un autre convive 
- 'eut 'été attendu. ‘ ^ ^ ' ' * . 

' Ce strata'gème réussit, carMertoun,'en sortant 
' (fe.son cabinet, ne vit pas plutôt le second cou- 
-vêrt sur la table, qu’il demanda à Swertha si 
‘Mord,aunt étoit revéïm de Burgh-Westra. »• 

yf* Cette question'étoit précisément ce que dési- 
rbit^ Swertha , qùi.attendoit l’effet de sa ruse 
(éïfemé' le pêcheur attend celui de l’appât dont 
iî'a 'âiiîorcé son hameçon , et elle lui répondit , 
tl’iin ton d’inquiétude” et de tristesse , moitié af- 
, 'moitié réelle : — Non, non ! Rien de paféil 
ji’a passé par la "porte. Ce seroit une trop bonne 
nouvelle'’ que celle qui nous apprendroit qué' < 
Mordaunt est revenu .sain et s«tif , le pauvre 
jeûné homme! , 
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— Et pcxirqiioi lui avoir mis un couvert, puis- 
qu’il n’est pas de retour, vieille folle? s’écria son 
maître d’un ton qui étoit bien fait pour arrêter 
I la vieille dans ses plans. Maîs,elle lui répliqua '• 
hardiment qu’il falloit bien que quelqu’un son- 
geât à M. Mordaunt.; que tout ce qu’elle pouvoit ' 
faire étoit de tenir une chaise et une assiette j 
prêtes pour lui quand il arriveroit; mais qu’elle ' ’ ' 

croyoit que le pauvre jeune homme étoit déjà 
bien loin; et que, si elle devoit dire tout ce 
qu’elle pensoit , elle avoit des craintes qu’il ne . 
revînt jamais. ^ 

— Des craintes ! s’écria Mertoun , ses yeux 
s’enflammant comme dans des instants où il se 
laissoit emporter par un accès irrésistible de co- 
lère. Est-ce à moi que vous parlez de vos sottes 
craintes , à moi qui sais que tout ce qui n’est pas 
folie , sottise , égoïsme et vsfnité dans votre sexe , 
n’est, qu’un composé de Vapeurs, dé'craiüfés 
puériles et de frivoles inquiétudes! Et que m’irti- 
portent vos craintes, vieille folle! ' ’’ 

, Ce qu’on ne sauroit trop admirer dans les fem- 
mes , c’est que , lorsqu’elles voient violer les lois 
de l’affection naturelle , tout le sexe est sous les 
armes. Que le bruit se répande dans une rue 
qu’un père a maltraité son enfant, ou qu’un en- 
fant a insulté son père , et toutes les femmes qui 
l’entendront prendront fait et cause pour la partie ,- 
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souffrante. Je ne dis rien des voies de fait entre 
époux , car en ce cas la compassion peut avoir 
' pour base l’intérêt personnel. Swertha, quoique 
avare et intéressée, n’étoit pas étrangère à ce 
sentiment généreux qui fait tant d’Uonneur à 
son sexe , et en cette occasion elle fut telle- 
ment entraînée par son impulsion , qu’elle osa 
faire face à son maître et lui reprocher son iii- 
' différence et sa dureté de cœur avec une hardiesse 
dont elle fut elle-même étonnée. «- - 

— Bien certainement, dit-elle, ce n’est pas 
■ moi qui devrois concevoir des craintes pour mon 
jeune maître , M. Mordaunt , quoiqu’il soit bien 
vrai qu’il est le bijou de mon cœur; mais tout 
autre |»ère que Votre Honneur auroit fait faire 
des recherches après le pauvre garçon , puisque 
voilà huit jours qu’il est parti de Burgh-Westra , 
et que personne ne peut dire ce qu’il est devenu. 
Il n’y a pas un enfant dans le village qui ne crie 
après lui , car c’étoit lui qui avec son couteau 
leur faisoit tous leurs petits bateaux ; et, s’il lui 
arrivoit malheur , il ne resteroit pas deux yeux 
secs, dans toute la paroisse , à moins que ce 
soient ceux de Votre Honneur. 

' Mertoun avoit été frappé de l’insolente voIiit 
bilité de sa femme de charge qui se mettoit eu 
insurrection contre^ lui , et sa surprise l’avoit 
même réduit au silence. Mais à ce dernier sar- 


✓ï 



88 - tE PIÇATK. 

oasme , il lui urduiina^le se taireid’un ton cduf-' 
roucé;, et accompagna cet ordre d’un des, regards 
les plus terribles que ses yeux noirs et ses traits 
sévères eussent jamais lancés. Mais Swertha^ 
qui, comme elle le dit ensuite au ranzellâer, se^ 
sentoit soutenue pendant toute cette scène par 
une force surnaturelle , ne se laissant pas intir 
mlder par la. voix irritée et le regard furieux^de 
son maître , continua à lui parler sur le mèroé 
ton. ^ J. 

> — Votre Honneur a fait bien du bruit ,'ditr 
elle , parce que des pauvres gens avoient ra- . 
massë sur le rivage quelques tonneaux et quelques 
caisses. qui ne pouvoient servir à personne",' et 
voilà le plus brave garçon du pays qui est dis- 
paru, évanoui pourroit-on dire , sans' que vous 
demandiez seulement ce qu’il est deveilu. 

. — Et que voulez- vous qu’il soit devenu, vieille 

folle ? s’écria M. Mertoun. Il est bien vrai qu’au 
milieu des folies dans lesquelles il passe son temps 
il ne peut devenir rien de bon. • , 

En parlant ainsi, son ton annonçoit la dérision 
plutôt que la colère , et Swertha , une fois dans 
la partie difficile de cettè conversation, résolut 
(le ne pas la laisser tomber, maintenant que de 
* feu de sqn adversaire commençoit à se ralentir, 
" , 11 est bien vrai que je suis une vieille folle, 

yen conviens; m^is si M. Mordaunt est par mal- 
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heur au fond du Koost ? — plus tl’une barque a 
fait naufrage pendant la tempête de l’autre matin, 

. -^beureusement elle a été courte, sans quoi rien , 
ne lui auroit résisté; — ou s’il s’est noyé dans un 
lac en revenant ici à pied ; — si le pied lui a man- 
qué srir un rocher, et tout le monde sait conibieti 
il étoit hardi à les gravir; qui sera le vieux fou. 
alors ? — Que Dieu protège le pauvre enfant qui n’a 
plus de mère! ajouta-t-elle avec un accent pathé- ■ 
tique. Si M. Mordaunt avoit encore eu la sienne, 
on n’auroit pas attendu si long- temps pour, le 
faire chercher partout ! 

Ce dernier sarcasme produisit sur Mertoun un 
1 effet terrible. Ses lèvres tremblèrent , ses joues 
pâlirent, et il dit à Swertha d’entrer dans son 
cabinet, où elle avoit rarement la permission de 
mettre le pied, et d’aller lui chercher une bou- 
teille dont il lui indiqua la place. >' r 

— Oh! oh! pensa-t-elle en se hâtant d’exécuter 
cet Ordre, il parott que mon maître sait où trou-.- . 

. ver au besoin de quoi faire passer toute l’eau ^ 
qu’il avale. 

Elle trouva dans son cabinet une petite caisse • ' 
contenant quelques bouteilles, mais la poussière 
et les toiles d’araignées qui les couvroient prou- 
voient qu’on n’y avoit pas touché depuis plusieurs 
années. Ce ne fut pas sans peine qu’elle parvint . 

à en déboucher une à l’aide d’une fourchette, car 

% * 
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'1 U existoit pas un seul tire-bouchou à larlshof; 
et après s etre assurée par l’odorat et par le goût, 
fje crainte de méprise, qu’elle contenoit de Peau 
des Barbades, elle la porta dans la salle à manger 
où son maître luttoit contre une faiblesse qu’il 
ne pouvoit vaincre. Elle lui en versa une dose 
- modérée dans le premier verre qu’elle pût trou- 
ver, jugeant prudemment que cette petite quan- 
tité suffîroit pour produire un grand effet sur un 
homme si peu habitué à l’usage des liqueurs' 
spiritueuses. Mais Mertoun lui fit signe d’un air 
impatience de remplir le verre qui pouvoit 
î^enir le tiers d’une pinte, mesure d’Angleterre ', 
et l’ayant rempli jusqu’au bord , elle fut bien • 
’ surprise de le lui voir vider d’un seul trait. 

Que tous les saints du paradis nous pro- 
tègent l pensa Swertha ; il va devenir aussi ivre 
qu’il est fou ; il ne voudra plus écouter personne. 

Cependant les joues de Mertoun reprirent leurs 
couleurs, il parut respirer plus librement, et ne 
montra aucun symptôme d’ivresse. Au contraire, 
Swertha dit ensuite à ses amis que quoiqu’elle 
eût toujours eu une ferme confiance en l’effica- 
^cité d’un bon verre de liqueur, elle n’avoit jamais 
vu ce spécifique opérer un pareil miracle. Jamais 
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non plus elle n’avoit entendu son maître parler si 
’ raisonnablement depuis qu’elle étoit à son service. 

Swertha, dit- il, vous avez raison pour au- 
jourd’hui, et c’est moi qui avois tort. Courez 
sur-le-champ chez le ranzellaer, et dites-Iui de 
venir me parler sans perdre un instant, et de 
m informer du nombre de barques et d’hommes 
qu’il peut me procurer. Je les emploierai tous 
à Cette recherche, et ils seront récompensés am- 
plement. 

Stimulée par l’aiguillon qui, suivant le pro- 
verbe, met au trot les vieilles femmes, Swertha 
courut au hameau avec tout le reste de vitesse* 
que douze lustres lui avoienl laissé. Elle voyoit 
d ailleurs avec quelque plaisir que le sentiment' 
auquel elle s’étoit abandonnée alloît trouver sa 
-récompense. Sa compassion désintéressée avoit 
déterminé une recherche qui promettoit d'être 
lucrative ; mais elle se proposoit de ne pas perdre* 
sa part du profit. Chemin faisant et long -temps 
avant qu’on pût l’entendre, elle appeloit à grands 
cris Neil Ronaldson , Sweyn Érickson et les 
autres amis confédérés qui dévoient être inté- 
ressés à l’objet de sa mission. Pour dire la vérité, 
quoique la bonne dame prît véritablement un vif 
intérêt à Mordaunt, et que son absence lui causât 
de réelles inquiétudes, rien ne l’auroit peut-être 
plus contrariée que de le voir paroître en 'ce 
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' ii^çifrétit, %ain et sauf devant elle, car en ce cas 
, , ■' ■’a(ïîeii les recherches qui alloient avoir lieu , et la 

. -récompense avec elles. * ' •*, ' 

, ; * Svvertha ne fut pas long-temps à s’acquitter de 

' • . C "' sa commission, et à régler avec les sénateurs du i 

•. • / hameau la portion qui lui seroit attribuée dans 

' . le marc la livre des profits. Elle retourna sur-le-‘ 

• \ * 'champ à larlshof, accompagnée de Neil Ronald- 
, . son, et lie manqua pas de lui donner toutes les 
înstnictions qu’elle crut nécessaires, attenda- le 
/*• . ' caractère de son maître. , ' ' ' 

V . ' 1 . ' ^ — Par-dessus tout, lui dit-elle, ne'lui'fafes 

"-L ■ ' ^3ihiats attendre une réponse, et parlez haùt^? 

distinctement, comme s’il s’agissoit dé héleV**^Mt •' 
barque; car il nVime pas à dire deux fois la méîin'è , 

. chose. S’il vous interroge sur les distances,' vous 
pouvez lui donner les milles pour les lieues, car 
il ne connoît rien au pays qu’il habite, et s’il^ vous' 

/ parle d’argent, voiis ne risquez rfen de lui demaO- 
- " • ' der des dollars au lieu de shillings; attendu qu’il i 

' ' n’eri fait pas plus de cas que si c’étoient des 

vV;'. - 1 / 1 • -.■‘•.•T- 

■r ' pierres d ardoise. ■ 

‘ Ayant fait ainsi sa leçon à^Neil Ronaldsoh, 

, .elle l’introduisit eh présence dé ’son maître." Mais' * 

• le ranzellaer fut confondu en voyant qu’il ne poi>- 

. , voit suivre le système de déception qui venoit 

'd’être convenu. Quand il essaya,’ en' exagérant^ 

les'distances et les dangers, 'de faire hausser le 

if 
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loyer des barques et le salaire des hommes, car 
pii devoit faire des recherches sur mer et sur 
terre, il se trouva coupé court par Mertouu qui 
lui prouva qu’il connoissoit aussi parfaitemeut 
qu’il ctoit possible non-seulement tout l’intérieur 
du pays et les distances d’un lieu à l’autre, mais 
encore les marées, les courants et tout ce qui 
pouvoit avoir rapport à la navigation de ces 
mers, quoiqu’il eût paru jusqu’alors complète- 
ment étranger à tous ces détails. Ronaldson trem- 
bla donc quand il fut question du salaire à payer 
à ceux qui s’occuperoient de cette recherche, car 
il étolt asseis vraisemblable que Mertoun ne seroit 
pas moins instruit sur ce sujet que sur les autres, 
et qu’il sauroit fort bien ce qu’il convenoit de 
payer à cet égard. Le ranzellaer n’a voit pas ou- 
blié la tempête qu’avoit expitée la fureur de Mer- 
toun, quand, peu de temps après son arrivée à 
larlshof, il avoit chassé de sa présence Swertha 
et Sweyn Érickson. Comme cependant il hésitoit , 
encore entre la crainte de demander trop et v 
celle de ne pas exiger assez, Mertoun lui ferma 
la bouche et mit fin à son embarras en lui pro- 
mettant une récompense au-dessus’ de tout ce 
qu’il auroit osé demander, et même une gratifi- 
cation additionnelle s’il lui rapportoit l’heureuse 
nouvelle que son fils étoit en sûreté. 

Quand ce point important eut été réglé, Neil ' 
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RonaUlson , en homme conscieuciéux , commença 
•à récapituler avec attention les divers endroits 
où l’on pouvoit faire des enquêtes sur le jeune 
Mordaunt, tant dans l’île de Main-land que dans • 
celles qui en étoient voisines, et il promit qu’on 
n’en oublieroit pas un seul. 

, — Mais après tout, ajouta-t-il, si Votre Ilon- 
iieiir me permet de parler, il y a une personne, 
à peu de distance, qui, si quelqu’un osoit lui 
faire une question, et qu’elle voulût y répondre, 
pourroit nous en dire sur M. Mordaunt plus que 
qui que ce soit. — Vous savez qui je veux dire, 
Swertlia, celle qui étoit ce matin à la baie. — Et 
il conclut en jetant un coup d’œil mystérieux sur 
la femme de charge, qui y répondit en secouant 
la tête d’un air significatif. 

, — Que voulez- vous dire? s’écria Mertoun; 
expliquez-vous clairement et brièvement : de qui 
parlez- vous? 

— C’est de Norna de Filhful-Head que parle le 
ranzellaer, dit Swertlia, car elle est allée ce matin 
A l’église de Saint-Ringan, pour quelque affaire 
qui ne regarde qu’elle. 

— Et quô peut-elle savoir de mon fils? d’après^ 
ce que j’ai entendu dire, c’est une folle, une 
femme qui vit d’impostures, qui court le pays. 

— Si elle court le pays, dit Swertha, ce n’est 
pas pour vivre aux dépens des autres, car indé- 
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pendamment de ce quelle a par elle-même, il y a 
ici le fowde qui ne la laisseroit manquer de rien. 

— Mais quel rapport tout cela a-t-il avec mon 
'fds? 

• 

— Je n’en sais rien, répondit Sw'ertha, mais 
elle a paru aimer M. Mordaunt dès le premier mo- 
ment qu’elle l’a vu, et elle lui a toujours fait de 
temps à autre qijelque présent, sans parler de la 
belle chaîne d’or qu’il porte à son cou. Il y a des 
gens qui disent qu’elle a été travaillée par des 
fées. Je ne connois pas la valeur de l’or, mais 
Br}xe Snailsfoot prétend qu’elle vaut cent livres 
sterling d’Angleterre ; et ce ne sont pas des co- 
quilles de noix. 

, — Ronaldson, s’écria Mertoun, allez ou en- / 

voyez quelqu’un me chercher cette femme, si vous 
■ croyez qu il est possible qu’elle sache quelque 
;• chose sur mon fils. 

— Elle sait tout ce qui arrive dans ces îles, 
répondit le ranzellaer, avant que personne en 
soit informé, et c’est la vérité de Dieu. Mais pour 
aller la chercher dans l’église ou dans le cime- 
tière, c’est ce que pe^-sonne au monde ne fera ni 
pour or ni pour argent, et ce que je vous dis là 
est encore la vérité de Dieu. 

— Poltron superstitieux! s’écria Mertoun^ ' 
Sw'ertha , donnez-moi mon manteau. Cette femme ‘ 
a été à Burgh-Westra; elle est parente de la famille . 

Ÿ. 
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Troil ; elle peut savoir quelque cluSse sur la cause 
de l’absence de Mordaunt. J’irai la chercher moi- 
même. Elle est à l’église de la Croix, dites-vous? 

— Non pas à l’église de la Croix, mais à la 
vieille église de Saint-Ringan, répondit Swertha; 
il y a un bon bout de chemin, et l’endroit n’est 
pas en très-bonne odeur. Si Votre Honneur vou- 
loit m’en croire, il attendroit qu’elle en sortît, et 
ne la troubleroit pas dans un moment où, autant 
que nous pouvons le savoir, elle est plus occupée 
des morts que des vivants. Les gens comme elle 
ne se soucient pas d’avoir les yeux des autres fixés 
sur eux , Dieu nous protège ! quand ils s’occupent 
de leurs affaires. . 

Mertoun ne répondit rien , mais s’enveloppant 
de son manteau , car il tomboit alors un brouil- 
lard fort épais, et marchant d’un pas plus rapide 
que son pas accoutumé, il prit le chemin qui - 
conduisoit à l’église en ruines , située comme U 
le savoit fort bien , à trois ou quatre milles de 
sa demeure. 

• Le ranzeilaer'ét Swèrtha le suiviretit des^ÿeux^ 
'jusqu’à ce qu’ils l’eussent perdu de vue; et dès,'- 
qu’ils furent sûrs qu’il ne pouvoit plus les en- 
tendre , se regardant l’un l’autre d’une manière 
qui annonçoit qu’ils n’auguroient pas, bien de' 
pette .démarche , chacun d’eux fit sa remarqué , 
en même temps. .. . . 
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— Les fous courent toujours vite, et n’écou- 
tent rien , dit Swertha. •-) / . ’ 

— Les gens qui sont 'fey dit le ranzellaer, 
sont toujours les plus pressés, et nous ne pou- 
v6ns fuir notre destin. J’ai connu des personnes 
. qui ont tâché d’arrêter des gens fey ; vous avez 
entendu parler d’Hélène' Emborson de Camsey; 
■ elle avoit fermé toutes les fenêtres et toutes les 
lucarnes de sa maison , afin que son mari ne vît 
pas la lumière du jour , et ne se levât pas pour 
aller pécher en pleine mer, parce qu’elle craignoit 
un gros temps. Eh bien , la barque sur laquelle 
il devoit partir périt dans le Roost. Elle revint 
chez elle bien joyeuse' d’avoir empêché son mari 
de s’embarquer; mais comment éviter soh’destin? 
elle le trouva noyé dans sa mare , près de sa 
propre maison. Il y a ensuite... ' ' 

Swertha interrompit Neil Ronaldson , pour lut 
rappeler qu’il falloit se rendre à la baie pour 
faire partir les barques; car, lui dit-elle, t^’une 
partie suis inquiète pour ce pauvre garçon; et 
de l’autre je crains qu’il n’arrive de lui-même 
avant qu’on soit parti pour aller le chercher. Or, 
comme je vous 'l’ai déjà dit, mon maître sait 


• Le est une épithète qn’on applique dans le nord 

de l'Écosse à ceux qui courent au-devant de leur destinée , 
poussés , ainsi qu’on le croit , par une force Irrésistible. 
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cotùluire, mais.il ne veut pas tirer, et si vous 

n’exécutez pas ses ordres en partant sur-le-champ, 

vous pouvez dire adieu au loyer des barques, je 

vous en réponds. 

— Eh bien! eh bien! répondit le ranzellaer, 
nous partirons le plus tôt possible. Par bonheur 
laibarque de Clawson et celle de Pierre Grot n’ont 
pas quitté le rivage ce matin, parce que comme 
ils se rendoient sur le bord de la mer ,uu lapin 
a passé devant eux , et ils sont retournés dans 
.leur maison en hommes prudents, sachant qu’ils 
' auroient autre chose à faire dans la journée. On 
ne peut penser sans étonnement^ Swertha , com- 
bien il reste peu de gens judicieux dans ce pays. 
Notre grand udaller est assez bien quand il a . 
toute sa tête , mais il fait trop de voyages dans 
son vaisseau et dans la pinasse pour la conserver 
long-temps ; et maintenant on dit que sa fille , 
miss Minna , n’est pas dans son bon sens. Norna 
sait plus de choses que personne au monde, 
mais on ne peut la citer comme une tête feine. 
Voici M. Mertoun ! son esprit a une voie d’eau 
sous la quille à coup sûr; et quant à son fils , 
c’est une vraie tète éventée. En un mot , pai;mi 
les gens d’importance de ces environs , il y en a 
bien peu , à l’exception de moi , bien entendu, et 
peut-être de vous, Swertha, qu’on ne puisse , d’une 
manière ou d’uneautre, regarder comme des fous. 
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— Cela peut «tre , Neil, Bonaldson , répondit 
Swerlha; mais si voys ne vous hâtez d’aller bien 

r ‘ 

vite à la baie , vous perdrez la marée , et , comme 
je le disois à mon maître il n’y a pas long-temps, 

qui sera le fou alors ? . . 

* 
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CHAPITRE XXV. 


, / J*aime ces yieilles ruines. 

< Aux yeux des carieux le passé renaissant 

( Y montre à chaque pas un fait intéressant, 
t Peut-être en cette cour, exposée an ravage 
t Du temps, des éléments et d*un peuple sanvage , 

< Gisent les ossements de maint homme pieux 
« Qui, sans peine oubUant ses arnére-neveox,^ 

K Et les déshéritant pour enrichir TÉgUse , 

1 Espéroit que sa tombe , à si grands frais acquise , 
n Sous les voûtes du chœur, à tout événement, 

K Resteroit jusqu'au jour du dernier jugement. 

•• Maïs tout passe ici-bas, églises comme villes , 

K EUcs sont, comme nous, mortelles et fragiles.» 

Webstir. La duchesse de Maîfy. 


L’église en ruines de Saint-Ninian avoit joui 
dans son temps d’une grande célébrité; car Ja 
superstitution , qui avoit jeté ses racines dans 
toute l’Europe, n’avoit pas manqué de les étendre 
jusque dans cet archipel si éloigné; Les îles Schet- 
land,.dans le temps du catholicisme, avoient 
•leurs saints , leurs chapelles , leurs reliques ; et 
quoiqu’on les connût fort peu dans le reste du 
monde, c’étoient des objets qui attiroient l’hom- 
mage et commandoient le respect des ‘simples 
habitants de Thulé.. Ils avoient une dévotion • 
toute particulière pour cette église de Saint-Ni- 


V ' 
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nian-, -OU , cort)rfxe on la nominoit dans tout le 
district , (le Saint-kingan. L’origine de cette' d^- 
■ votion superstitieuse venoit de ce que cet édificJti 
étoit situé sur le bord de la mer , et servoit sou- 
’veut aux pêcheurs de point de reconnoissance , 
quand ils étoieut 'en mer sur leurs barques. La 
crédulité y ajoutoit de cérémonies supers- 
titieuses , que le clei'gé de la réforme crut kevoir > 
solliciter un ordre des cours ecclésiastiques pour 
défendre d’y célébrer le service religieux , attendu 
qu’il ne servoit qu’à entretenir parmi des paysans 
, gr<3ssiers' et ignorants le culte des sainte et autres 
doctrines erronées de l’Église romaine ‘ 

• ' Quand', l’église de Saint- Ringan étant aiiisi 
dénoncée comme^ un séjour d’idolâtrie , on 
eût rempli les formalités nécessaires pour en 
.•annuler la consécration, et pour transférer le 
, Culte public dans un autre édifice , le plomb et 
les solives du toit furent arrachés, et ce petit 
bâtiment gothique , d’uue structure aussi ‘•an- 
cienne 'que grossière , fut abandonné et' laissé'à 
la merci des éléments. Le sol eu cet endroit res- . ' ' 

sembloit beai^éoup à celui d’Iarlshof dont noiis 
avons fait la description ; et la fureur des vents 
qui ‘mugissoient, sans rencontrer d’obstacle;' lé • 
lông’ de cette plaine de sables mouvants , '«n 

I , * 

* 11 est presque inutile «le faire- observer que l’auleu* 

’ q>rcchc pour so'n Église.' ( J/fole du Traducteur. ) 

‘ * * 

• N 

* - f • • 
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remplit bientôt la nef et les ailes ; du côté du • 
nord-ouest, qui étoit le plus exposé au vent, les, 
sables s’amoncelèrent contre les murs extérieurs 
jusqu’à moitié de leur hauteur , et la nudité ef- 
frayante de ces ruines n’étoit variée que parla* 
vue des poutres découvertes de la toiture et du • 
petit beffroi qui les couronnoit. 

Et cependant, tout abandonnée qu’elle étoit , a 
l’église de Saint-Ringau conservoit encore quel- 
ques restes des hommages qu’on lui rendoit au- 
trefois.* Les pêcheurs ignorants de Dunrossness y 
observoient une pratique dont ils avoient eux- . 
mêmes presque oublié l’origine, et dont le clergé* 
protestant s’efforçoit en vain de les détourner. * 
Lorsque leurs barques se trouvoient en grand 
danger , c’étoit un usage commun parmi eilx' de • 
vouer une offrande à saint Ringan ; et quand le 
péril étoit passé , ils ne manquoient jamais d’ac- ^ 
-complir ce vœu, en se rendant seuls et secrète- 
ment à l’ancienne église. Là , ôtant leurs souliers j 
et leurs'bas à l’entrée du cimetière, ils faisoient . ^ 
trois fois le tour des ruines , en prenant bien ' 
garde de suivre le cours du soleil. Quand le troi- 
sième tour étoit terminé , celui qui avoit fart le 
'vœu jetoit l’offrande ordinaire d’une petite pièce ’ 
d’argent, à travers les barreaux d’une fenêtre 
percée à l’une des ailes, après quoi il sp retiroit* 
en ayant grand soin dp ne pas regardèr derrière ’ 


' . I 
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lui avaiil d’être Itoi's de reuceinte ^ ce qui avoit 
élé-autreJuis un tetràin consacré , car on croyoît 
,qlie le squelette du-saint recevait l’offrande daiuk 
. sa main décUarnée, et inontroit son épouvantable 
itète de mort à la fenêtre.' , • 

Dans le fait , cette scène devenoit d’autant plus 
elfrayanle pour des esprits faibles et ignorants, 
que les mêmes tourbillons impétueux , qui d’un ‘ 
côté de l’église, mcuaçoient d’en enterrer les 
ruines sous le sable; en ayant déjà peu à peu 
amoncelé une quantité prodigieuse de mainèie' 
à cacher. presque entièrement la muraille avec * 
les arcs-boutants qui la suutenoient , ils sem- 
. bloient avoir le projet de découvrir lî sépulture 
des morts qui reposoient depuis longrtemps du 
côté *du^‘ sud-est ; et après un ouragan les cer- 
• cneils , et quelquefois même les cadavres en-! 
terrés sans être placés dans des caveaux bien " 
scellés en maçonnerie , se montroieut aux yeux.» 
épouvantés des vivants. 

' ' C’étoit dans ce lieu , jadis consacré au culte, 
et devenu désert, que se rendoit alors Mertoun , 
(quoique sans aucun des sentiments religieux od 
superstitieux avec lesquels on s'approeboit ordi- ^ 

' nairement de l’église de Saint -Ringan. Il étoit * 
complètement étranger aux craintes que la su- 
perstition faisoit concevoir à presque tous^les 
habitants du pays, et mémo sa vie solitaire et 
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retiréey’et le spin qu'il prenoit de fuir la société 
des hommes, quand ils se 'réunissoient pour 
adorer la divinité dans son temple , le faisoieut 
regarder comme un homme qui bien loin de 
pousser trop loin la crédulité , doimoit dans line 
erreur encore plus fatale en doutant des dogmes 
reçus et enseignés par l’Église. * 

• En arrivant près de la petite baie, où sur 
le rivage à peu de distance étoieut situées les 
ruines, il s’arrêta un instant et ne put s’empêcher 
de recounoître que ce lieu , si propre à produire ' 
une vive impression sur la pensée, avoit été choisi ' 
très- judicieusement pour y consacrer un édifice 
à la religic^i. Il étoit situé en face de la mer, dans 
.laquelle deux promontoires , rochers noirs et 
lugubres qui formoient les extrémités de la baie, 
avançoient leurs tètes gigantesques. Sur la partie 
supérieure de leurs flancs, des mouettes et d’autres 
oiseaux de mer paroissoient comme des flocons 
de neige , tandis que plus bas , de longues lignes 
de cormorans, placés à côté les uns des autres, 
sçjsnbloient des soldats rangés en bataille. C’é- 
tpient le$ seuls êtref vivants que l’œil pût aper- 
cevpic La mer n’étoit pas en ce moment soulevée 
pu une tempête, mais les flots en étoient assez 
agités pour venir se briser sur ces deux "caps ayec 
un bruit semblable à celui d’un tonnerre lointain, 
et les vagues soulevées en nappes, écornantes jus- 
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yi’'àimqitic*de Ja>haiiteur de ces rochers 
comme l’ébène, formoient un cpntraste frappant 
de couleurs* . •' „ 

* ,;, ,Le jour où cette scène se présentoit aux yeux ^ 

de Mertoun, le ciel, entre ces deux promon- 
toires, étoit .couvert de nuages épais, amoncelés 
eti si grand nombre que l’œil ne pouvoit’péné- 
trer, plu^ ayant. C’étoit une représentation assez 
ji'^£i.4èle de là mer dans la vision de Mirza , où son 
If^éten^im-est cachée par des vapeurs*, des brouil- 
^ lards et, dès nuages. Le terrain, qui, à partir du -, 
rivage', s’élevoit graduellement jusqu’à une hau- 
teur considérable , ne permettoit pas d^apercevoir , 
l’intérieur du pays , et sembloit dévoué à uné 
étèrnelle stérilité. On n’y voyoit végéter que 
qqel(]^aes touffes d’herbe rabougrie , et cette es- 
pèce de jonc qui croît sur les terres sablonneuses. 

Sur une colline située en face de la baie, et qui 
^m’étoit éloignée de la mer qu’autant qu’il le falloit 
pour ne pas avoir à en craindre les vagues , s’é- , 
leyoiént les ruines à demi enterrées dans le sable 
■ dont nous avons déjà fait la description , entou- 
rées par un mur tombant en, poussière et auquel 
' le temps avoit fait bien des brèches , mais mar- 
quant encore l’étendue du cinaetière. Les raarbis 
qu’un gros temps forçoit à entrer dans cette baîe ,, . , 

préteudoient qu’on voyoit quëlquefois des lu- , ; 
mières daus l?église^ et cette ciréonstance étoit 
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pour eux lie 'présage d’une tempêté uü de quelque 
autre accident. ' . ^ . • - . ' i • V 

~ - f > 

- Mortouii , en approchant de l’église, prit iu- 
seiisiblerpent , et peut - être sans y penser , des 
précautions pour éviter d’être aperçu avant qu’il ^ 
fût arrivé sous les murs du cimetière. Le ba.sard 
fit qu’il y arriva du côté où le vent chassant le 
sable meltoit à découvert les tombeaux des morts, 
cemnie nous l’avons déjà dit. V . 

En regardant à, travers une des brèches de la 
muraille il vit la personne qu’il cherchôit. Elle^ 
étoit occupée d’un travail qui s’accordoit parfai- 
tement avec les idées qu’on avoit généralement _ 
conçues de cette femme, déjà assez extraordinaire' 
par elle-naêoae; ■' < 

Elle étoit accroupie près d’un monument an- 
cien dont un côté représentoit un chevalier gros- 
sièrement sculpté , et l’autre un écu dont les 
armoiries étoient dégradées au point d’être mér. 
connoissables. Cet écu étoit placé horizontale: 
ment , ce qui est contraire à l’usage moderne plus 
commun tle lè placer droit. Aux pieds de ce mo- 
nument reposoit, ainsi que Mertouiî l’avoit en- 
tendu dire autrefois, la dépouille 'mprtelle de 
Riboit Troil, un des ancêtres de Magnus j bomine 
devenu fameux par ses exploits et son caractère 
entreprenant dans le quinzième siècle. Norna de 
Fitbful-liead sembloit travailler à découvrir celle 
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tombe» -et cette oècupatioii'n’avoit rien de bien 
pénible piîisqu’elle n’étoit couverte que de sables 
mouvànts. If paroissoit donc évident' qu’elle ac- 
coFrapliroit facilement cette tâphe déjà commencée, 
par les vents, et qu’elle mettroit bientôt aii grand 
jour fce qui restoit du guerrier enseveli. Elle 
accompagnoit ce' travail d’une chanson, car ja- 
mais les habitants du ûord ne se livroient à un^ ' 

• f ■ , J. . *• 

pratique superstitieuse sans y joindre un chant , 
runlque. Nous n’avons peut-être’ conservé ici 
que trop de ces incantations , mais nous ne 
poüvons ‘nous refuser à traduire encore celle - 
qui suit : i • ' 1 ‘ ^ 


Gnerriér, qaipar plut d’un exploit , 
Rendis illustre ta carrière; 

^ 11 ne te reste en cet endroit , ‘ 

‘ Que du sable et de la poussière.' . , - 
Nul chevalier , de ton vivant , , 

N’eut osé toucher ton armure; 

-r ' £t m^ntenant une femme, un enfant, 

. ^eut-violer ta sépulture.. 

■ ‘ -Je ne viens pas pour t’insulter ' ' • 

. •_ Sur le monument que j'entroiiTre ; 

D’ici je «e veux emporter 
> Qu’un morceau du plomb qui te couvre. 

^ . l’ai de ce fier armé ma main ^ : 

^ Pour ce mystérieux ouvrage ! _ . 

« 7 De l’approcher aussi près de ton sein 
'■'Qoi jadis eût eu le courage? 





t 


Grand merci, Ribolt, grand merci , 
ïe te promets en récompense, 
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• . '• Que les vents <*t1é< flots d'ici > •' ■ 

Seront bannis parma puissance. < _ . . 

C'est Norna qui te le promet , 

• Norna puissante et misérable , ' • , ' 

'• Et l'on verra s’accomplir ce décret , 

. En dépit du sort qui l'accable. .1 

r- ' ' ' 

< Pendant la première strophe de cette incaii' 
talion, Norna découvrit le cercueil de plomb qui 
côntenoit les restes du guerrier. En chantant la 
seconde, elle coupa un morceau de ce métal avec 
beaùcoup de précaution et d’un air qui annon- 
çoit un; recueillement religieux. Enfin, pendant 
ia troisième, elle rejeta le sable sur le cercueil, 
et il ne "resta plus aucune trace qui indiquât que 
le secret du tombeau avoit été violé. • 

Merlbîln, caché derrière le, mur du cimetière, 
eut les yeux fixés sur cette femme pendant toute 
. la cérémonie , non qu’il eût la moindre vénéra- 
lion pour elle ou pour les rites qu’elle célébroit» 
mais parce qu’il crut ^qu’interrompre une folle 
dans un acte de folie ne seroit pas un bon moyèn 
pour obtenir d’elle les renseignements* qu’elle 
pouvoit lui donner. Cependant il eut tout le 
loisir de considérer sa taille, 'mais sa figure étoit 
presque entièrement cachée par ses cheveux 
épars, et par le capuchon d’une mante de cou- 
leur sombre; aussi ’rappeloit- elle l’idée d’une 
druidesse pendant la célébration de ses mystères. 
Mertoun avoit souvent entendu parler de Norna; 
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il est 'même probable qn’il avoil déjà^ pu la voir 
plusieurs fois daus les environs d’Iarlsliof depuis 
qu’il y deraeuroit, Mais Jes histoires absurdes qui 
circuloient sur son compte l’empêchoient d’ac- 
corder aucune attention à une femme qu’il regar- 
doit comme attaquée de folie ou coupable d’im- 
posture, ou peut-être même folle et fourbe à la 
fois. Mais en ce moment où les circonstances le 
forçoient à lui donner plus d’attention, il ne put 
s’empêcher de convenir qu’elle étoit sincèrement 
enthousiaste, ou qu’elle jouoit son rôle si admU 
rablement, qu’aucune pythonisse ancienne n’au- 
roit pu la surpasser. Son air de dignité quand * 
elle se leva, la solennité de tous ses gestes, l’ao ■ 
cent sonore et expressif de sa voix quand elle 
s’adressoit au guerrier dont elle osoit troubler les 
dépouilles mortelles, ne pouvoient manquer de 
faire impression sur M. Mertoun , quelque indiffé- 
rence qu’il montrât en général pour tout ce qui 
’ se passoit autour de lui. Mais elle n’eut pas plutôt . 
terminé sa singulière occupation', qu’entrant dans 
le cimetière, en passant non sans difficulté par- 
dessus les débris de la muraille, il se montra aux 
yeux de Norua. Bien loin de tressaillir, ou de 
témoigner la moindre surprise en voyant paroître 
quelqu’un dans un endroit si solitaire,, elle lui dit 
d’un ton qui sembloit annoncer qu’elle l’atten- 
doit : — Ainsi donc, vous m’avez cherchée à la fin? 
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— Et je VOUS ai trouvée, — rcpomlit Mertoun, 
jugeant que le meilleur moyen d’arriver aux ques- 
tions qu’il youloit^lui fÿrç étoit de. lui répondre 
sur le même ton qu’elle venoit de prendre. 

' . — Oui, dit-elle, vous m’avez trouvée, et dans 

l’endroit où tous les hommes doivent se retrou- 
) ver; an'milieu des tabernacles des morts. 

— 11 est bien vrai, répliqua Mertoun en jetant 
les yeux sur cette scène de désolation où les prin- 
cipaux objets qui frappoieut ses regards étoleht 
des pierres sépulcrales, les unes à demi cachées 
par le sable, les autres arrachées par la violence 
♦ . du vent 'de l’endroit qu’elles étoient destinées ù 
couvrir, et sur la plupart desquelles on avoit gravé 
>des inscriptions ou sculpté des emblèmes de mor- 
talité. Il est bien vrai, c’est ici le rendez-vous 
général des hommes. Heureux ceux qui entrent 
le plus tôt dans un port si paisible ! 

— Celui qui ose désirer, d’entrer dans ce port, 
reprit Norna , doit avoir bien gouverné sa barque 
dans le voyage de la vie. Je n’ose m’attendre à 
le trouver si paisible. Et toi, oses- tu l’espérer? 
La route que tu as suivie t’en donne -t-elle le 
droit ? 

— Ce n’est pas ce dont il s’agit en ce moment. 
Je viens vous demander si vous pouvez me don- 
ner quelques- nouvelles de mon fils Mordaunt ? 

— Un père demande à une étrangère si elle 
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peut kli (loi) lier ‘des nouvelles de svm enfant! £t 
comuient en sauroivje? Le cormoran demande- 
t-il au héron : Où.sQpt mes petits<? 

— Mettez de côté cette inutile affectation de 
mystère, elle peut produire de l’effet sur le vul- 
gaire, mais avec moi c’est peine perdue. On m’a 
dit à larlshoff que vous save2, ou que vous pou- 
vez savoir ce qu’est devenu Mordaunt Mertoun , 
qui n’est pas revenu chez moi après la célébration 
de la fête de Saint-Jean-Baptiste chez votre pa- 
rent Magnus Troil. Dites -moi ce que vous en 
savez, si toutefois vous en savez quelque chose, 
et je vous récompenserai aussi bien que mes 
moyens me le permettront. * ' *' 

— L’uuivers ne contient rien qui mérite à mes' 
yeux le nom de récompense pour une parole que 
je perdrois eu la faisant entendre à l’oreille d’un 
mortel. Mais quant à ton fils , si tu veux le revoir 
vivant, rends -toi à la foire de Kirkwall dans les 
Orcades. 

— Et pourquoi m’y rendrois-je ? je sais qu’il 
n’avoit pas dessein d’aller de ce côté. 

. — Nous suivons le courant du destin sans rame 
et sans gouvernail. Vous n’aviez pas dessein ce ' 
matin de venir dans l’église de Saint-Ringan , et 
cependant vou» y voici. Vous n’aviez pas le des- 
sein , il y a une minute , d’aller à la foire de 
Kirkwall, et cepëndânt vous en ferez le voyage., 
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— Je ne fe ferai pas à moins que Vous- ne 
m’en expliquiez plus clairement le motif. Ne 
pensez pas que je sois du^ nombre de ceux qui 
vous croient douée de pouvoirs surnaturels. 

. — Vous le croirez avant que nous nous sépa- 
rions. Vous ne me connoissez guère , quant à 
présent , et vous ne îne cônnoitrez pas davantage. 
Mais je vous connois bien , et je pourrois vous 
en convaincre en prononçant un seul mot. 

— Prononcez-le donc, car, à moins que'je ne 
sois convaincu , il n’y a pas d’apparence que je 
suive vos conseils. 

— Écoutez donc bien ce que j’ai à vous dire 
■ relativement à votre fils; sans quoi ce que j’ai à 
vous dire relativement à vous-même, bannira 
de votre mémoire toute autre pensée. Vous irez 
à la foire qui W avoir lieu à Kirkwall , et le cin- 
quième jour, à l’heure de midi, vous entrerez 
dans l’aile gauche de la cathédrale de Saint-Mag- 
nus. Là vous trouverez une personne qui vous 
donnera des nouvelles de votre. fils. ' 

— Il faut me parler plus clairement, dit Mer- 
toun avec le ton du mépris , si vous voulez que 
je suive vos avis. Je me suis, dans ma jeunesse, 
plus d’une fois laissé tromper par les femmes , 
mais jamais aussi grossièrement que vous parois- 
sez vouloir le faire. 

— Écuute - moi donc , s’écria la vieille sibylle . 
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le mol que je vais prononcer concèrne le secret 
le pUis important de ta vie. Il fera tressaillir 
tous tes nerfs ^ et pénétrera jusqu’à la moelle de 
' tes Gs. 

Elle se pencha vers lui , et lui dit à l’oreille un 
mot quj parut produire un effet magique. Mer- 
toun resta immobile de stirprise , tandis que 
Aorna étendant le bras d’un air de triomphe et de 
supériorité, se retira, et tournant le coin d’uiio : 
wedle muraille disparut au milieu des ruines. 

Mertoun n essaya point de suivre ses traces; 

— C’est en vain que nous voulons fuir notre des- 
tinée! dit-il en reprenant sa présence d’esprit, 
et il sortit des ruines et du cimetière. Lorsqu’d 
arrivé sur une élévation d’où il pouvoit encore 
voir l’église, il se retourna pour y jeter un dér- 
cner coup d’œil, et aperçut Norna sur le sotn- ' 
met de la vièille tour, enveloppée de sa mante, 
et agitant en l’air quelque chose qui ressembloit 
à un pavillon blanc. Une sensation d’horreur , 
semblable à celle qu’avôit fait naître en lui s^ 
dernières paroles, lui glaça une seconde fois lés ’ 
sens , et il marcha avec une rapidité qui ne lui • ’ 
étoitpas ordinaire, jusqu’à ce qu’il eut laissé bien 
loin-derrière lui l’église de Saint - Ringaiî et sa- 
baie de sable. 

Ldrsqu^l arriva à larlshof, il .s’étoit opéré un" ^ 
tel cHangement dans toüs ses traits { .que Swertha 
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présuma qu’il alloit tomber dans uô tle-ccs ac- 
ééS de mélancolie qu’elle nommoit son heure 
hoire. * 

• — Et "ne falloit-il pas s’y attendre, pensa-t-elle, 
puisqu’il a osé aller trouver Norna de Fithfol- 
Head quand elle étoit dans l’église de Saint -Rio- 
gau, séjour de tant d’esp’rits de toute espèce ? ,v 

Cependant sans montrer d’autres symptôpie^ 
d’aliénation d’esprit qu’une mélancolie sombre 
et profonde , son maître l’informa de l’intention 
qu’il avqit d’aller à la foire dé Kirkwall , chose si 
contraire à toutes ses habitudes, que la femme 
de charge eût peine à en croire ses oreilles. Reu 
de, temps après il apprit, avec un air d’indiffé- 
rence, que de tous ceux qui étoient partis*pour 
aller, par terre et par mer, chercher des nou- 
velles de Mordaunt, pas un seul n’avoit pu en 
obtenir^ Le calme qu’il montra en apprenant le 
manque de succès' de leurs recherches acheva 
dé convaincre Swertha que , dans son entrevue 
avec Norna , la sibylle qu’il étoit allé consulter 
iiii'avoit prédit que leurs efforts n’auroient pa^ 
d’autre résultat. • 

Les habitants du village furent encore bien plus 
. sürpris quand ils virent M. Mertoun , comme 
’ poussé par une résolution soudaine , faire ses pré- ' 


paratifs pour aller à Kirkwall pendant la foire , 
quoiqu’il eût - soigneusement ; évité^ jusqu’alors 
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iQUS 'les lieux de réunion ^jubliqùe. Eu Vain 
Swertha fit' tous, ses efiforts pour pénétrer ce 
ninjstérey elle ne put en venir à bout , et elle en 
conçut .de ^nouvelles inquiétudes sur le destin • 
de son jeune maître. .Cependant .son chagrin 
s.adoucit un peu à la vue d’une somme d’argent . • 
que son ibaitre lui remit entre les mains, et qui 
quoique modique en elle-même , lui pj^ut un 
tréwr^;. Il 1 informa en même temps qu’il avoit 
Ipué pour se rendre à Kirkwall une petite barque 
■^ppartpiant au propriétaire de l’île, de Mousa.i* . 
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« Elle lie pleuroit plus , SOS vfux ttoicnt sans larmpii, '* / 

.0 . / « Le désespoir aroU remplacé ses alarmes 

• . * « Et son coeur resserré prétcDdoit ^tre beureux..» ^ - * 

. ’ 0 H Heureux! mais la langueur flétrissoit son visage ' *'■‘5 •* * 

, • « Pâle comme le lis frappé par un orage, n 

.* . • w . - Suite tJ» -vieux Rohm Cray , . ' 

" * . * . t I 

• 

La situation de Minna resserabloit beauôj’up, 
à.celle où se trouve l’hépoïne villageoise dans la 
diarmante ijallade de lady^^nne Liiidsay." L;| 
fermeté d’âme qui lui étoit naturelle- l’empêcha 
. de , succomber sous le poids de l’horrible ‘'seepet 
qui la touPmenfoit quand elle étoit éyeilléev et-, 
qui, lorsqu’elle pouyoit jouir de quelques in*p^ 

' tants d’un^ sommeil interrompu , la poursuivoijt 
jusque dans, ses rêves.^Les chagrins les plus pé-, 
nibles sont ceux qu’on est obligé de conceiitrei'. 
en soi-même , et pour, lesquels ’on ne peut^ni. 
désirer ni demander de consolations; et, si l’on .y 
ajoute le sentiment pénible d’un mystère (çou— 
pable pesant sur un cœur innocent, on ne ser^^ 
pas. surpris que la santé de Minna souffrît .(Je*-- 
- Cette réunion de circonstances. . ^ ; 

• Son caractère, ses manières., ses habitudes ' 
parureiit tellement changées à ceu^ qui vivQÎent' 





r.t PfiPAiier , ) 

avec cllcj' tfii'il n’est pas surprenaul qiie'quel- 
ques-iius l’aient aUrilnié.aux effets de la sorcel- 
lerie, et quelques autres aux premiers symptômes 
tle la dénifcnce. La solitude , qui avoit j)our elle, 
tant de charmes , lui devint insupportable , et 
cépendant , quand elle se trouvoit en société , 
elle ne prenoit aucune part et ne dounoit aucune 
attention à tout ce qui se passoit. En général', 
éllê serabloit enfoncée dans de sombres et lu- 
gubres réflexions; mais, si par hasard on pronon- 
roit le nom de Cleveland ou celui de Mordaunt;* 
elle paroissoit s’éveiller comme d’un profond 
sommeil , et elle tressailloit avec ce mouvement 
d’horreur qu’on éprouveroit en .^voyant appro- 
" cher une mèche enflammée d’une traînée de pou- 
] «Ire destinée à faire sauter une mine. Puis, quand 
^ elle reconnoissoit que le terrible secret n’étoit 
pas encore découvert , bien loin que ce fût pour" 
■* elle une consolation , elle auroit voulu que tout 
'. fût déclaré, plutôt que d’endurer davantage l’an- 
«^’gôisse prolongée de l’incertitude. 

Sa conduite envers sa sœur étoit si variable , • 

. et pourtant si pénible pour le bon cœur «le 
Brenda, qu’elle sembloitàtous ceux qui en étoienl 
témoins un des symptômes les plus effrayants 
de sa maladie. Quelquefois elle recherchoit U« v 
compagnie de sa sœur, comme si elle y eût élé^. 
portée [xir le sentiment intime que toutes deux »' 


flevoient être frappées du même Coup , qnoi> 

qu'elle seule connût tonte l’étendue du malheur 

« 

qui les attendoit; et soudain, sentant vivement 
la blessure que recevroit le cœur sensible de 
Brenda quand elle apprcndroit le crime qu’elle 
supposoit commis par Cleveland , il lui devenoit 
' impossible de soutenir sa présence; elle s’arra- 
choit aux consolations que sa sœur, trompée’ 
sur la cause de ses chagrins , s’efforçoit de lui 
prodiguer. Souvent aussi il arrivoit que Brenda , 
en conjurant sa sœur de se consoler, touchoit , 
sans le savoir, quelqiie corde dont les vibrations 
se faisoient sentir jusqu’au fond de l’âme de 
Minna , de sorte que celle-ci, hors d’état de 
déguiser l’angoisse qu’elle éprouvoit , couroit 
se cacher dans son appartement. Cette conduite, ^ . 
. • a<ix yeux de ceux qui n’en connoissoient pas la 
véritable cause , ne pouvoit être regardée que 
comme les caprices d’un cœur qui avoit cessé 
‘ • d’aimer une sœur naguère si chérie , et cepen- 
j'dant Brenda la souffroit avec tant de padence^ 
et de douceur, que Minna se trouvoit quelque- 
fois émue jusqu’à verser des larmes d’attendris- 
sement sur son sein; et peut-être ces moments, 
quoique rendus bien amers par le souvenir que 
son fatal secret devoit détruire le bonheur de 
^Brenda comme le sien, étoient encore ceux qui ; 
■V, lui paroissoient le plus supportables , à celte mal* 
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liuureuse époque de sa vie, parce qu’ils étoient ‘ 
a<Unicispar l’affection qu’elle ne cessoit d’épruu- ' ' ' • 
ver pour Bremla. ^ 

L’effet .de ces alternatives de sombre mélan- 
colie et de sensibilité maladive se üt bientôt ■ 
remarquer dans les traits amaigris et pâles de la 
pauvre Minna. Ses yeux perdirent ce regard 
tranquille que donnent l’innocence et le bon- 
heur, et il devint tour à tour morne ou égaré sui - 
vant la sensation que lui faisoit éprouver sa inal- 
lieureuse situation ou quelque paroxisme plus 
aigu de douleur. En société, elle étoit sombre et / 
silencieuse; et quand elle étoit seule, les per- 
sonnes qui la surveilloicnt remarquèrent qu’elle 
se parloit souvent à elle -meme. ♦ 

Le père de Minna, dévoré d’inquiétude, eut 
recours en vain à toute la pharmacie des îU*5> 
Schetland. Ce fut inutilement qu’il appela des ' ■" 

adeptes des deux sexes , instruits des propriétés 
salutaires des plantes et des paroles magiques 
qui en augmentent la vertu. Ne sachant plus qtie 
fair^, il résolut de demander les avis de sa pa- 
rente , Norna de Fithful -Head , quoique, d’api;ès 
des circonstances mentionnées dans lé cours de 
cette histoire , ils ii’eussent pas alors une liai- 
son bien intime. La première demande qu’il lui' ' 
udres$'a fut inutile. Norna étoit alors dans .sa de- .i 
■meure ordinaire sur le bord de la naçr, pié&du . . • 
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promoutoire dunt elle avoit pria le iiqid pet 
<;yjpiquc Éric Scambester,$e lut chargé lui-même .. 
de Ce message, elle refusa positivement de le voir 
e^de lui faire aucune réponse. •) 

\Maguus fut mécontent du peu d’égards qu’elle 
'a.yoit^ jBiontré pour son message et f>our son 
messager ; mais l’inquiétude que lui causoit la 
situation de Minna , l’espèce de respect que lui 
iniqjiroient les infortunes réelles de Noma et 
•la puissance qu’on lui attribuoit, l’empêcbèretit 
en çette occasion de s’abandonner , suivant son 
u;sage , à l’irrascibilité de son caractère. Au con- 
traire ,->il résolut d’aller faire lui -même une 
visite à sa parente. Il n’informa pourtant per- . 
sonne de oej^irojet, se bornant à dire à ses ülles 
de se disposer à rendre avec lui une visite à une 
parente qu’il n’avoit pas vue -depuis quelque 
temps, et il leur recommanda en même temps 
d’empoi'ter, quelques provisions , attendu qu’elle 
dénieuroit assez. loin, et qu’il étoit possible que- 
son • garde - manger ne fût pas très - bien garni.. . 

Peu accoutumée à demander à son père des 
e^iplications sur ses ordres, et présumant que 
l’exercice et la distraction occasionée par ce petit 
- voyage poiuToient être utiles à sa sœur, Brenda, 
qui alors étoit chargée seule de tous les détails 
de l’intérieur de la maison, fit sur;le-champ les 
préparatifs nécessaires, et dès le lemlqmaiu da/se 
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miïent en ruute, tantôt côtoyant le bord de b 
mer, tantôt traversant des marais, et ne trouvant 
d’autres variétés dans les divers' sites que quelques 
pièces de terre ensemencées en orge et en avoin», 
vers l’extrémité nord-ouest de Main-land, qurse 
terminepar un promontoire comme Fithful-Head, 
ainsi qneda pointe de^la même île au sud-ouest' 
se termine par celui de Sumburgh. ; 

L’udaller montoit un beau palefroi de Nor< 
wège, aussi vigoureux, mais un peu plus haut de 
taille que les chevaux ordinaires du j)ays. Minna 
et Urenda, qui parmi tous leurs talents comp» 
loient celui de monter parfaitement à cheval, 
.avoient deux de ces petits animaux qui, ayant 
été élevés avec plus de soin qu’on n’a coutume 
de leur en donner, prouvoient, par la gtrâce de; 
leurs formes ét par leur vivacité, que cett'e racé 
si honteusement négligée est susceptible de s’amc- 
Iforer, et peut acquérir de la grâce, sans rien 
jîerdre de son feu et de sa vigueur. Ils étoient • 
accompagnés par quatre domestiqties, dont deux 
à cheval et deux à pied. Ceux-ci ne pouvoient re- 
tarder leur marche, attendu qu’il y avoit tant dé , 
montagnes à gravir, tant de marétages à traverser, 
qu’on étoit obligé d’aller presque toujours au pas;"' 
et quand un espace tle terrain sec et uni permet- 
toit de prendre le trot pendant un certain temps," 
les deux piétons n’avoieiit que l’eihbarras 
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s’emparer de deux chevaux sür la. première prai- 
rie où ils en rcncontroient. - ■ 

. La gaîté ne parolssoit pas s’être mise en voyage 
avec eux, et ils cheminoient la plupart du temps 
'dans mn 1 profond silence. Cependant l’udaller, 
pressé par l’impatience , faisoit quelquefois pren- 
dre à son palefroi une allure^ plus vive; mais 
. hientùt» se rappelant le mauvais état de la santé 
de Miuna, il en ralentissoit le pas, demandoit 
à sa fille comment elle se trouvoit et si elle 
, 'n’étoit pas trop fatiguée. A midi on Songea à 
s’arrêter pour prendre des rafraîchissements dont 
< on avoit fait ample provision, et l’on fit balte 
I près d’une fontaine dont l’eau pure et limpide 
lie séduisit pas le palais de l’udaller; mais il finit 
par la trouver plus' agréable en y ajoutant une 
bonne dose d’excellente eau-de-vie. Après avoir 
vidé une seconde et mij^e une troisième fois 
un grànd gobelet d’argent, sur lequel on voyoit 
relevés en bosse un Ciipidoii allemand ■ fumant 
sa pipe, -et un'Bacchus vidant son flacon dans la 
, gueule d’un ours, il commença à devenir plus 
commimicatif qu’il ne l’avoit été depuis qu’ils 
•ëtoient en routé. 

« ’ Eh bien! dit-il à ses filles, nous ne sommes 
qu’à une lieue ou deux de la demeure de Norua. 
' Nojts verrous comment la vieille süjylle nous 
recevra. *• 
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Mitinâ interrompit son père par une eitclaraa- 
tion proférée d’une voix foible, et Brenda, dans 
sa surprise, s’écria : — Est-ce donc à Noma que 
nous allons rendre cette visite? A Dieu ne plaise! 

— Et pourquoi’ k Dieu ne plaise? dit rudallereri^ 
fronçant les sourcils. Je voudrois bien voir pqur- 
quoi il neplairoit pas à Dieu que j'allasse visiter 
une parente dont les connoissances peuvept être 
utiles à votre stoeur? Il n’y a dans toutes nos îles 
ni homme ni femme plus capables. Vpus êtes une 
folle, Brenda; votre sœur a plus de bon sens 
que vous. Courage, Minna, courage! Je me sou- 
viens que, quand vous n’étiez encore qu’une en-* 
fant; Vous aviez du plaisir à entendre les chan- 
sons et les histoires de Norna; vous étiez pentlue 
à son cou, pendant que Brenda s’enfuyoit eu 
criant comme un vaisseau marchand espagnol 
devant un corsaire hollandais. 

— Je désire qu’elle ne m’effraye pas autant 
aujourd’hui , mon père , répondit Brenda , voulant 
laisser à sa sœur le moyen de se livrer à la taci- 
turnité qui sembloit avoir des charmes pour elle, 
et en même temps plaire à son père en soutenant 
la conversation. J’ai entendu dire tant de choses 
sur son habitation, que l’idée de me présenter 
chez elle sans y avoir été invitée ne lai.s.se pas 
de me causer quelque alarme. 

— Vous êtes une folle^ répondit Magiuis, de 
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penser qiie la tî$ite dé bous parenls puisse 'tliy-' 
plaire à un ca-iir franc et généreux , à un cœlir 
dTlialtlànd , corarne celui de ma cousine Nornai 
Et maintenant-que j’y pense, |e suis sPr que jé 
Alevine pourquoi elle n’a pas'vonlu reèevoirÉfic 
Scambcster. Il y a bien tles années que je ti’ai vu 
le feu de sa cheminée , et jamais je ne vouS’ ai» 
conduites chez elle. Elle a donc quelque droit de 
se plaindre de moi. Mais je lui dirai la vérité, et 
cette vérité^c’est que, quoique ce soit l’usage, je 
ne crois pas qu’il convienne d’aller mettre à con- 
tribution une femme vivant seule, comme nous 
le faisons à l’égard de nos confrères les udallers, 
quand nous allons de maison eu maison |)endaut 
l’hiver, de sorte que nous formons une boule-de 
' neige qui grossit en roulant. 

4 — A cet égard, dit Brenda, il n’y a pas «le 
danger que nous soyons à chargea Norna. Nous 
avons une ample provision de tout ce qui jieut 
nous être nécessaire, du poisson, du lard, du 
mouton salé^ des oies fumées, en un mot de quoi 
vivre pendant une semaine, et du vin et de l’eau- 
de-vie, plus que vous n’en pourrez boire, mon 
père. 

'■--'Fort bien,' ma 'fille , fort bien.- VaSSetlu 
bien avitaillé fait un bon^ voyage. Ainsi' nous 
n’aurons à demander à, Norna que. le couvert , 
et un lit pour^vous.deu^; car quant à moi, mon 


manteau (le voyage et de bonnes planches de 
.Norwège me convlenhcnt mieux que vos inate- 
lats de laine et d’édredon. Nonia aura donc, le 

* r ^ 

plaisir de nous voir sans qu’il lui en coûte seules 
ment un stiver. 'r 

— Je souhaite qge ce soit un plaisiKpour elle, 
mou père. ^ ^ 

.. —Que veut -elle dire? au nom du saint niar-;.'' 
tyr, dont je porte le nom ! s’écria Magnus. Vous 
imaginez-vous que ma’ parente soit une païenne, 
qu’elle n’ait pas de plaisir à voir sa. chair et son ■ , 
sang ? Je vouilrois être aussi sûr que la pèche ; 
sera bonne cette année. Non! non! toute ma 
crainte, c’est de ne pas la trouver chez elle , car 
; elle couft souvent le pays , pensant toujours à ce; 
qui est sans remède. 

Minna fit entendre en ce moment un profond 
soupir. ■ i ' 

— Il ne faut pas soupirer pour cela, mou eu- 
'• fant , reprit l’udaller : c’est une faute que commet 
la moitié du monde, mais gardez-vous d’en faire-' 

- jamais autant, Minna. 

Un second soupir, qu’elle s’efforça inutile- ; : 
\ ment de retenir , annonça que cet avis venoit ' 
trop tard. ^ 

’ - — Je crois que ma cousine vous fait autant ... 

■ de peur qu’à Brenda , dit Magnus en jetant un 
coup d’œil sur le visage pâle et défait de sa fille ;• 
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aii;i|é6;si cela est, dites tin racft^^C hous.no<is'0b 
retournerons, aussi vite que «si nous < avions lê ' 
vent en |>oupe , et que nous filions quina^e noSuds 
de ligne.. . . ^ ■; < 

— Parlez, ma sœur , s’écria’ Brenda d’un' air 
suppliant , parlez , pour l’agiour du ciel ! Vous 
§avez... vous vous souvenez... yous êtes bien sùve 
que Korna n.e peut rien faire pour vous soulager. 

; -r II n’est que trpp vrai , répondit Miqna d’une 
yoix foible , mais je ne sais... elle peut répondue 
à une question, à^une question que le misérable 

seul peut adresser au misérable ■: .v". •j,.'»;’ 

— Ma cpusine n’est pas dans la misère , s’écria 
. l’udaller attachant au mot misérable un dutie 

✓ t 

seps que celui dans lequel sa fille venoit de l’elri^ 
..plôyer. Elle a un très -joli revenu tant ici, que 
dans les Orcades , et elle reçoit tous les ans je ne 
sais combien de lispun^ de beurre. Mais les 
paüvres en ont la meilleure part, et malheur au 
Sçhetlandais qui ne l’imite pas en cela. Le reste, 

. 'elle le dépense dans ses courses , je ne sais comr 
menL Mais vous rirez quand vous verrez sa ipai- 
son, et Nick Strumpfer qu’elle appelle Pacolet. 
Bien des gens pensent que Nick est ■ le diable? 
^ mais je vous réponds qu’il est de chair et d’os 
aussi bien que nous. 3on père demeuroit à 
(ypemsay. Je serai charmé de revoir Nick.-v,: 

. parloit ainsi; firent, qui, 



.V. 




piR&TE. -f-ay.. 

«i eli« avoit l’itnaginnlion moins brillante que sa 
sœnr,'étoit douée d’un bon sens plus qu’ordi- 
naire, réflécbissoit eu elle -même sur l’effet que 
cette visite pourroit produire sur l’esprit de 
Minna. Elle en vlut enfin à prendre la résolution 
de parler en particulier à sou père au premier 
instant qu’elle en trouveroit l’occasion pendant 
le voyage. Elle se décida à lui conter tous les 
détails de leur entrevue nocturne avec Norna, en- 
trevue à laquelle , entre autres causes qui avoient 
pu agiter l’esprit de sa sœur, elle attribuoit sur- 
font l’accablement de Minna. Alors il jugeroit lui- 
même s’il devoit persister à aller voir celte femme 
singulière, et exposer sa fille au coup fatal que 
sa vue pourroit lui porter. 

Comme elle venoit de tirer cette conclusion,, 
son père, secouant d’une main les, miettes qui 
étoient tombées sur sa veste galonnée, et recevant 
de l’autre un verre d’eau et d’eau-de-vie, but 
avec dévotion au succès de leur voyage, et or- 
donna qu’on se préparât à se mettre en marche. 
Pendant qu’on selloit les chevaux, Brenda réussit, 
non sans difficulté, à faire comprendre à son père 
qu’elle désiroit lui parler en particulier, à la • 
grande surprise de l’honnête udaller, qui, quoi- 
que discret comme le tombeau relativement an 
petit nombre de choses qu’il regardoit comme , 
lies secrets d’importance, étoit si loin d’aimer le,> 
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myÿt^re', iju^-parloit ouvertement 'dè toutes sw 
a(îÊiire^à..sa famille, même en^présMlfce 
domestiques. * V- ^ ' 

Mais son étonnement fut bien plus grand éri^ 
Qcorç quand , étant resté à dessein un peu '^en 
-'aifrière avec sa fille Brénda , pendant -la marche , 

• il en apprit la visite nocturne de Norna à Burghs- 
Westra , et le récit qu’elle avoit fait à ses fillès 
interdites. Il n’interrompit Brenda que par quel- 
ques interjections ; et^ quand elle eut >hnt de 
parler, il se > soulagea en donnant mille malé- 
dictions à la folie de sa cousine, qui étoit vetiue 
conter à' ses filles une histoire si horrible. ' ' 
, — J’ai toujours entendu -dire , ajouta -t- il , 
.'qu’avec toute sa.science et sa conooisèti;l^e;<^^ , 
s(wpii\s elle est véritablement folle , 
relique^ de saipf. martyr mon patron! jeVcomi-^ 
'.mènce à le croire. A présent je ne. sais' ] 

'■comment gouverner, ma,] 
perdu ma boussole. Si j’avois su ^ 
de partir, je crois que nous serions, i 
. Westra; mais à présent que nous somr 
'«és, et que Norna nous attend..., 

. - Nous attend ,, mon père ! conupi; 

41 possible ? .-J 

. ,.-p Je.,.,je n’en sais trop rien. -Ajfïdsr'* 

^ sait de quel côté le vent doit soufl 
VsAvoir aussi où nous avoiw dessein <l?i 
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falut pas lui clônü«r de riuimeur. Elle a peut-être . 
joué ce usauvais tour à ma famille parce que ^ 
nous avons eu castille ensemble relativement à , 
ce jeune ]\ïordaunt Mertoun ; et si cela est, elle 
peut Jt^i^médier ; et elle y remédiera ou elle mé^ 
dira pourquoi. Mais il faut d’abord t tenter les ^ 
voies de douceur^ s\ 4 - « 

' Voyant que son père étoit décidé à faire la 

• « 

visite, projetée , Brenda chercha ensuite à àp- 
Ijirendre de lui si tout ce que Norna leur avoit 
^ dit étoit fondé sur la vérité. 'Magnus seco’ua la 
tête,. poussa un profond soupir , et lui dit en peu 
d^ mots que tout ce qui concernoit son intrigue , 
avec U» étranger , etda mort de son père , dont 
eHe étoit la cause accidentelle et très-innocente,, 
étoit. une vérité aussi triste qu’incontestable, -p- 
Quaiit à son enfant, ajouta -t- il , jamais je n’ai 
pu savoir ce qu’il' étoit devenu. 

. ' — Son enfant! s’écria Brenda; elle ne nous efr ' 
a pas ^it un seul mot. - ' 

— En ce cas J je voudrois que ma langue eût 
été paralysée quand je vous en ai parlé. Je vois , • 
qu’il est aussi difficile à un homme, qu’il soit ' ' 
vieux ou qu’il soit jeune, de vous cacher Un 
secret û^vous autres femmes,, qu’à une anguille ‘ 
de s’échapper d’un nœud coulant de crin. Quand •' 
une fois le pécheur le lui a passé autour du. corps, 
il faut qu’elle saute hors de l’eàu.. •• \ • 
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— Mais cet enfant, mon père, dit Brerula in- 
sistant pour savoir les détails de cette histoire 
extraordinaire, sait-on ce qu’il est devenu? 

— Je suppose qu’il a été enlevé par ce coquin 
de Vaughan , dit l’udaller avec un air d’humeur 
•qui faisoit voir assez clairement que^ce sujet lût 
déplaisait. „ ^ ' 

-*■ Par Vaughan ! l’amant de la pauvre Noma, 
sans doute ? Quelle espèce d’homme étoit - ce , 
mon père ? * • ' ' J 

— ]Un homme de l’espèce des autres , je sup- 
.pose. Je rie l’ai vu de ma vie. 11 visitoit beaucoup 
'les familles écossaises de Kirkwall; et moi, dé ' 
même que tous les bons anciens norses...-Ah!’si' 
Norna n’avoit jamais vu que ses compatriotes', 
et qu’elle n’eût pas fait société avec ces Écossais , 
elle n’aurôit jamais connu Vaughan , et son sort 
■ auroit été tout différent. Mais moi alors, Brenda, 
^ n’aurois jamais connu votre mère , ajouta-t-il , 
— urie larme brilla daris ses'grands yeux bleus-, 
cela m’auroit sauvé de longs regrets précédés 
d’un bonheur bien court. 

! •' — Soit comme compagne , soit comme amie , 
dit Brenda en hésitant un peu , Norna auroit 
Bien mal rempli la place que ma mère occupoit 
près de vous, du moins si j’en juge d’après tout 
ce que j’ài entendu dire. * ' 

Mais Magnus, dont l’impétuosité nattireHe se-. 
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trouvjHt ado.ucie en ce moment par le souvenir ' 

d'une épouse chérie, lui répondit avec plus d’in- • 

‘dutgence qu’elle ne' s’y attendoit. 

J. — A cette époque, dit-il , je me serois tiécide 
à épouser Norna. Ce mariage devoit être la pa- , ' 

.cilication d’une vieille querelle, un baume versé •• 

* f é • * 

sur une ancienne plaie. Tous nos parents le dé* • 
siroient, et dans la situation où je me troiivoîs, , . * - . . 

u’ayant surtout pas encore vu votre bienheu- 
reuse mère , je n’avois pas de raison pour le^ ’ 
refuser. 11 ne faut, pas que vous jugiez de Norna ' ' 

et de moi par ce que nous sommes à présent. Elle ^ 

,étoit jeune et belle , et moi j’étois léger comme • . . 
un daim des montagnes, m’inquiétant peu dans ' , 
quel port entreroit ma barque , car , comme je 
te pensois, j’en avois plus d’une sous le vent. •' 

Mais Norna accorda la préférence à cé Yanghau, * 

et, comme je vous l’ai déjà dit', ce fpt peut-être ' , 

la plus grande preuve d’affection qu’elle pût me ' 
douner. 

‘ — Pauvre parente ! dit Brenda. Mais croyez- . - 
vous , mon père , à la puissance surnaturelle 
qu’elle s’attribue ? Croyez-vous à la vision mys- 
térieuse du nain qu’elle dit lui être appani .. 
dans. ‘ . 

Son père l’interrompit. Il étoit évident que ces ' ‘ 1 • 

’ questions lui déplaisoient. ' • » • 

, — ' Je crois , Brenda , dit-il , 'h . tout cç -qu'out • . 
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dru mes ;mrêtrfS. Je ne prétemb pns être plus’ 
sage qu’ils ne l’ont été. Or ils ont tous cru que 
lorsqu’on être , n’importe son sexe , souffroik 
une grande détresse , la Providence lui ouvroit 
les yeux de l’esprit, et lui accordoit deconnoître 
l’avenir. La pauvre Morua a en assez d'afflictions, 
pour mériter les dons qu’elle a pu recevoir au 
mili«u de ses calamités. Scs connoissaiiccs lut 
. sont aussi pénibles qu’une coiironue d’epincs le 
seroit à son front , quand cette couronue seroit 
en même temps celle de l’empire de Danemarck. 
Quant à vous, Urenda, ne cherchez pas à être 
plus sage que vos ancêtres. Votre soeur Minna, 
'quand elle étoit bien portante , avoit autant de 
vénération pour tout ce qui é^qd écrit eu langue 
norse que si c’eût été une bulle du pape, et après 
tout , une bulle n’est écrite qti’en latin. 

— Pauvre Norna ! répéta Brenda , et son en- 
fant n’a jamais été retrouvé. 

— Qu’importe son enfant? répondit Tudallcr 
d’un ton plus brusque qn’auparavant; tout ce 
que je sais, c’est que Norna fut fort mal avant et 
^iprès lui avoir donné la naissance , quoique nous 
eussions recours à la flûte et à la harpe pour la 
•distraire. Quant à l’enfant, il vint au monde 
avant l’époque fixée par la nature , èt il es't pro- 
bablement mort depuis long ^ temps. Mais vous 
n’entendez rien à tout cela Dreuda , marchez 
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doiÎÊ'-éu avant , et cessez de me faire tles ques- 
tions sur «les objets qui ne doivent pas vous 
^QcyÇer. ‘ 

■' Éâ^nissant ces mots', l’udaller donna le coup ' 
d^éperon à >son palefroi , et marchant au grand ' 
/^iot ‘sans s’inquiéter si le chemin étoit bon ou • ‘ 

mauvais , tandis que l’instinct du petit cheval de ^ ^ 

^ ftreuda savoit choisir tous les endroits où il pou- 
^t^avoir le pied ferme , il se plaça bienÙH à • ' 
de la mélancolique Minna , et adressa indif- 
féremment la parole à ses deux filles. Brenda^' J * 
chercha à se consoler^ en pensant queda maladie 
de sa sœur paroissant avoir son siège dans l’inia- 
gination , les remèdes de Norna Seroient. peut- » 
être efficaces , puisqu’ils op«ocroient sur l’imagi- ,* 
liation.- "^'5 • 

Ils aVoient jusqu’alors marché à peu près ‘en /. 

digne «Iroite à travers des- marais «et des terrains 

couverts de mousse, sauf divers circuits «lu’ils 

. .. . * 1 * 
étoieiit souvent obligés (le faire pour tourner ces 

. fêi^güès lagunes' communiquant avec la mer ~ , J 

qü^cîn appelle vues dans ces îles , efqui se pr<i- • ’ 

r fbiigent si avant dans le ‘pays , qùe , ''qm)ique ' 

■ Maiii-land ait une lareeur de trente milles èl • 1 

même plus, il ne se trouve aucune partie «le celle 

île on l’on soit à phis de trois milles de distance ’ 

de l’eau salée. Mais en co‘ moment ils app;-o- 

-ch oient. de*^rextrémité située'au uord-ouesl, et .'i» 
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' lis avoiént à gravir une chaîne immense île ro- * 

chers qui, depuis ries siècles, bravent les effortfe-, 

(}es vents et de l’Océan du nord dont les vagues ' 

, . ■' impuissantes viennent se briser à leurs pieds.' " ” 

Voici la demeure de Norna , s’écria enfin 

' Magnus’en s’adressant à ses filles. Regardez, ma" 

■ chère Minna ; si cela ne vous fait pas rire, rien 

• ' n’y réussira. Quel autre être qu’une orfrie pour- ' 
■ ' . ro“it se construire un pareil nid? Par les reliques 
de mon saint patron ! jamais créature vivante 
•; sans ailes, et ayant l’usage de la raison, n’a pu 
. - vivre dans pareille demeure à moins que ce ne • 
soit sur le Fraw- Stack de Papa , où la fille d’un 
! roi de Nonvège fut enfermée pour être misé à 
l’àbri de ses amants, si l’iiistoire qu’on raconte à 
ce sujet est vraie ‘. Et si je vous en parle , mes 
7^ enfants , c’est parce que je suis bien aise que vous 
sachiez qu’il est difficile d’empêcher le feu de 
Tprendre aux étoupes. * ‘ 

• / i 

' .Le Fraw-Stack , ou le Rocher de la Vierge , est un 
. ^ 'rocher inaccessible séparé de l'tle de Papa par un bras de. 
‘.mer fort étroil. On voit sur le sommet quelques ruines sur 
lesquelles il court une tradition à pen près semblable à liiis- 

ê • 

■ toire de Danaé. ' . ■ \ 
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M Trois fois du soabre Msiierrsia 
« Sa Toik fit rvteDtir renceiote: 

« Entre , ma fiHe ; entre sans craiote , 
« £i visas me coater loft ehagrift. •• 
Mir.ftLE 


^ Ck n'étuit pas sans quelque raison que Magpus 
avoit comparé l’halûtation de Noma à l’àire d’une 
orfraie, ou aigle ^de mer. Mais il n’y avoit qu’un ' - 
Sobetlamlais, familier depuis son enfance avec la 
vue des rochers de toute espèce, qui pouvoit" 
trouver quelque chose pour rire dans une pareille 
demeure. Elle étoit petite, et c’étoit un de ces. 
édifices qu’on appelle dans les îles de Sçhetland ' 
burgh ou maisons des Pietés, et en.Écoss'e^ 
et dans les îles Hébrides. Il semble que ce soit' le , , ' 
premier effort de l’architecture, le moyen terme 
entre le terrier crè^usé^ par un renard dans une 
montagne composée de pierres détachées et accu- 
mulées , et une tentative pour construire une de- *■ 
meure à l’usage de l'espèce humaine avec les mémes' 
matériaux, sans employer ni mortier ni ciment < 

^ d’aucune espèce , sans le secours du bois de. 
construction , sans vput^ et sa ns* escalier,' comme , ^ 
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on peut le voir tl’après leurs restes; Quoi qu'il en< 
soit, ces restes sont très- nombreux, car on eu 
trouve sur tous les promontoires, dans toutes les 
petites iles, sur tous les points qui pouWeilt 
fournir aux habitants des moyens naturels de 
défense; preuve que l’ancien peuple par qui ces 
burghs furent construits étoit une r.1ce nom- 
breuse, et que ces îles avoient alors une popula- 
tion beaucoup plus considérable que d’autres cir- 
constances ne pourroieut nous porter à le croire.’ 
Le burgh dont nous parlons avoit été réparé 
et augmenté, à une époque moins reculée, pro- 
bablement par quelque petit despote ou quelque 
écumeur de mer épris de la sécurité que «lui 
offroit cette situation qui occupoit la totalité 
d’une pointe avancée de roeber, séparé de la 
.terre par un précipice de peu de largeur, mais 
assez profond. Quelques additions avoient été. 

t 

faites dans le style le plus grossier des fortifica- 
tions gothiques ; on avoit garni l’intérieur de 
terre et de chaux, et percé quelques fenêtres 
pour y laisser entrer l’air et la lumière. Enfen, 
èh y ajoutant un toit, et en le divisant en étages 
par le moyen de pièces de bois provenant de 
-bâtiments naufragés, le xlernier propriétaire en 
avoit fait une tour, ressemblant à un pigeonnier 
en pyramide, formée par un double mur conte- 
uànt encore dans son épaisseur ces< galeries ctx^ 
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Culaires qi^ caractérisent tous les forts tic celte 
construction primitive, et qui semblent avoir été 
. le seul abri de leurs premiers habitants. 

Cette singulière habitation , construite avec les 
pierres détachées qu’on trouvoit éparses de tôtis . 
côtés, et exposée depuis des siècles aux vicissi- 
tudes des éléments, éjoit de la meme couleur que 
le roc sur lequel elle s’élevoit, et dont il n’étoit 
pas facile de la distinguer, tant elle ressembloit, 
par l’irrégularité de sa forme, à un fragment dg 
• rocher. • * 

L’indifférence avec laquelle Minna voyoit 
depuis quelque temps tout ce qui se passoit au-‘ 
tour d’elle 'disparut un instant à la vue d’une, 
demeure qui, à une époque plus heureuse de sa 
vie, auroit excité à la fois sa curiosité et son adrn^ 
ration. Même alors Minna, dont la crédidité s’ac-O- 
cordoit avec les prétentions de Norna, sembloit ' 
contempler avec intérêt cette habitation singu- • 
lière, et elle se souvint que celle à (jui elle sJrvoit , 
d’asile allioit le malheur et la folie au privilège •• 
de commander aux éléments, et a la faculté d’avoir . 
des communications avec le monde invisible. 

— Notre parente, dit-elle è demi-voix, ne pou- 
voit mieux choisir sa demeure. Il ne s’y trouve " 
pas plus de terrain «ju’il n’en faut à l’oiseau de •• 
mer pour s’y reposer. De toutes parts on ne voit . 
que vagues écoraantes et tempêtes. Le désespoir^ , • 
. • •'* V v.^ v'* -’c. 
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«t le pouvoir niagique ue saurobut^vOir uué 
, *rjetraite plus çonvenable., . ^ •. 

D’une autre part , Breuda , frétaissott chaque^ • 
fois qu’elle levoit les. yeux en s’avançant par un 
sentier. difficile et dangereux , qui quelquefois ,, à 
sa grande terreur , s’approcho'it, du bord -du 
précipice. Toute Schetlandaise qu’elle étoit,'.et * 
quoiqu’elle eût raison d’avoir toute confiance 
.* dans la sagacité de sa monture, à peine fut-elle ' 
naaltresse de sa frayeur, lorsque, marchant à la 
' tète des autres, et tournant un angle du rocher, 
ses pieds appuyés sur un des côtés de son cheval 
’ se trouvèrent un instant au delà du bord du pré- 
cipice, de sorte qu’il n’existoit qu’un vide ef- 
frayant entre sa chaussure et l’Océan agité dont 
. les vagues rougissoient en écumantà cinq cents 
*pieds au - dessous. Ce qui auroit occasioné un ' 
accès de délire à une jeune fille d’un autre pays , 
ne lu^ causa pourtant qu’une inquiétude momeu- 
-tanée , et cette inquiétude disparut à -.l’instant ‘ 
devant l’espérance de voir une semblable scène, 

' pixkluire une impression favorable «survies nr- 
. ganes de sa sœur. , v>. 

. ' Élte ne pût s’empêcheâfc'de regarder en arrière 
. .'pour voir comment Miiina passeroit çet endroit ' 
rillenk , et elle ne put entepdcela vo^x findMlle 
iéler , qiii, quoique àusst tranquUlè hii-méfkie 
qfte-.'SUr'le terrain' le- phts assitré','i»éci!«è4t 
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ton qui'ânnon^it quelque alarme : — ^ Prenez 
garde, ma chère! à l’instant où Minna, les yeux* 
enflammé, et laissant échapper la bridé qu’elle : 
tenoit en main, étendit les bras et avança même 
le” corps au-dessus du précipice, dans l’attitude 
du cygne sauvage , quand, se balançant et étalant ' 
ses larges ailes , il se prépare à s’élancer du haut 
d’un rocher clans le sein des airs. Brenda sentit 
en cet instantwie angoisse de terreur inexpri- 
mable, et qui lui laissa une forte impression,' 
même quand elle vit l’instant d’après 'sa sœur , 
remise d’aplomb ^ur la selle. L’animal qui la’ 
port oit avoit franchi d’un pas agile et sûr l’en- , 
droit dangereux , mettant fin à la tentation , M . • ' 
Minna en avoit éprouvé une, et faisant dbpa-. 
roître l’occasion d’y céder. - • ' • 

Ils arrivèrent alors à un espace de terrain’ 
plus uni et plus découvert; c’étoit le plateau d’un 
isthme se rétrécissant jusqu’à l’extrémité où il se 
terminoit par l’étroit précipice qui séparoit la 
portion de roc occupée par l’habitation de Nornaj 
du corps principal du rocher. Ce fossé naturel, 
'qui pa'roissoit l’ouvrage de quelque convulsion 
de la nature, étoit sombre, profond et irrégu- •' 
lier. Il étoit plus étroit vers le fond et plus large- 
clans la pattie supérieure. On auroit dit quo^ 
partie du rocher sur lecjuel le burgh .avo^^: ' 
construit avoit été arrachée de l’isthme qu’ejlé. - ' 
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lerniinoit ; idée qiié favorisoit l’aube qtfeijç fo.ir^ 

• * mbit en s’écartant " de la terre et en s’#vançai»t" ‘ ‘ , 

■ 'l vers la mer, sur laquelle elle’ étoit suspendue avec • »• 

la maison qui s’y tiouvoit. " ^ 

Cet angle de projection étoit si.considérabley 

I» *' U 

• qu’il falloit une certaine force d’esprit pour - , : 

' écarter l’idée que cette partie de rocher, si loinV ' • 
de garder une ligne perpendiculaire , étoit sur le 
. , 'point de se précipiter dans la nwFavec la vieille , 
y tour qui la couvroit. Des gens timides auroient • 

J hésité à y mettre le pied , de peur que l’addition “ - 
du poids de leur corps, quelque’ peu considé-^ 

• ràttie' qu’il fût , ne hâtât une catastrophe qui sem- 
" . " bloiMnenacer à chaque instant. '* - ^2' • ' 

• ' V....,Ina^esSible à de pareilles craintes rudallîëf y - 
■ s’a van^ bravement vers la tour , mit pied à terre' 

, • i ainsi que ses filles, et ordonna aux domestiques de - 
•' décharger les provisions et de conduire les cbé- 
vaux^dans l’endroit le plus voisin qui pourroîl” 

. leur fournir quelque pâture. Ils avancèi*'ent’‘en-' , 
,'Süite vers la porte, qui'sembloit avoir comtnd- 
. / niqué autrefois avec l’autre partie du rocher p«r 
i . ..un' pont-levis grossier dont on- voyoit encôï^ • ■ 
.quelques restes, mais remplacé ^ depuis longes 
temps par un pont “stationnaire- fort "étroit'^ - . 
' ;||p^ar^(le:fuus , où l’on ne poüvoit p’assér qiî’â , 
étoit formé de douves de tonnean* 

■ ■ couvertes de ga-^on, soutenues par up*e espèce 


y 
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H’arcbe construite avec la mâchoire d’une ba- 
leine. L’udaller traversa ce pont redoutable du • 
pas majestueux qui lui étoit habituel,' et son • 
poids menaça de" causer la destruction de ce 
soutien fragile et la sienne ; ses filles le sui- 
virent d’un pas plus léger , et se trouvèrent ’ • 
devant la porte basse et étroite de l’habitation . 
de Norna. 

- — Si pourtant elle n’y étoit pas, dit >Laguus • ' 
en frappant à coups répétés à la porte de bois 
de chêne noir. Eh bien , en ce cas , nous atten- 
•drous son retour pendant vingt-quatre heures , 
et nous ferons payer ce retard à Nick Strumpfer' 
en bland et en eau-de-vie. 

Comme il parloit ainsi, la porte s’ouvrit , et 
•Minna ne fut pas moins surprise que lîrenda ne - 
fut alarmée en voyant paroître un nain d’une 
carrure remarquable, ayant environ quatre pieds 
cinq pouces , une tête d’une grosseur prodi- 
gieuse et des traits qui y répondoieut, c’est-à- 
dire une bouche énorme, un nez monstrueux ■' 
garni de larges narines noires fendues de hautj *. 
en bas , des lèvres plus grosses que celles d’un 
nègre et de gros yeux louches et vairons qui 
grimaçoient tandis qu’il regardoit l’udaller d’un 
air de connoissance , sans prononcer un seul 
mot. Les deux sœurs pouvoient à peine se per- 
suader qu’elles n’avoient pas devant les yeux.. 
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. d’une manière si .remarquable daoï le récit qpè 
leur avoit fait Noma. Leur père , en. adressant 
la parole à cet être extraordinaire , p^it 1f|é 
de condescendance familière qu’on empl/qtté en- 
vers un inférieur quand on a quelque' seocêt' 
motif pour le ménager ou le mettre daps 
■ intérêts , . ton qui pourtant , par sa £akip[iilia{«lé ■ 
. même , devroit offenser autant que si l’on ^^it 
‘ sentir toute sa supériorité. . , h ' 

, — T Ah! Nick , honnête Nick , dit l’tidaUerl 
vous voilà donc ! Toujours aussi vif et aussi '.«Ir 
'mable que saint .Nicolas votre patron»- tel. 
ile voit taillé à coup de hache -pour orneïP..Ia 
proue de quelque bâtiment hollandais. Comment 
vous portez-vous , Nick , ou Pacolet , si ce nom 
vous plaît davantage ? Voici mes deux filles , 
Nicolas ; presque aussi jolies que vous , comme 
vous le voyez., ,. 

Nick fit une grimace en s’inclinant d’un air 
'gauche par manière de politesse^ mais ses mem- 
bres mal formés , placés sur le seuil de la porte, 

. ^ntinuèrent à en obstruer l’entrée. » - 

/ . — Mesenfans, dit l’udaller qui sembloit avoir 
ses raisons pour parler à ce cerbère de façon 
à gagner ses bonnes grâces , vous voyez Nick 
Strumpfer què sa maîtresse appelle Pacplet, et 
-certainement, pour un nain, il n’est pas mal 
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^!t. Il est aussi" l^ger que celui qui tfavcrsoit 

tes airs sur son cheval de bois , comme vous 

rayez -vu, Minna, dans l’histoire de Valentin 

ét'Orson que vous lisiez dans votre eitfance. 

Je 'VOUS assure qu’il sait garder les secrets de 

'sa maîtresse, et que jamais il n’en a dit un seul. 

Ha ! ha ! ha ! ‘ 

. Le nain difforme fit une grimacé encore plus 

hideuse; et, comme s’il eiit voulu donner l’expli-» 

cation de la plaisanterie de Magnus, il ouvrit son 

immense mâchoire rejetant sa tète en arrière de 
< 

mariière à faire voirqu’il ne restoit dans l’immense 
cavité de sa bouche qu’un tronçon ridé de langue 
qui pouvoit peut-être l’aider à avaler sa nourri-i 
tore, mais qui n’étoit pas capable de former des' 
'sons articulés. Étoit-ce la maladie ou la cruauté 
qui l’avoit réduit en- cet état , c’étoit ce qu’on ne 
pouvoit savoir; mais puisqu’il jouissoit du sens, 
dèj’ouïe, il étoit évident qu’il n’étoit pas né muet. 
Après avoir donné cet horrible spectacle, il paya 
• Kttdaller en sa propre monnoie par un éclat de 
rire épouvantable , et d’autant plus hideux qu’il 
.sembloit excité par sa situation déplorable. Les 
deux sœurs se regardèrent d’un air interdit , et 
Magnus lui-même parut un peu déconcerté. > 

’ — Mais, mon ‘■ami Nick , dit -il après' un 
. instant de, silence, combien y a-t-il de tellfqls 
que ttf n’as rincé avec un verre de bonne eirtfc 
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âé-vie ce gosier aussi large que le frith dé Perif- 
'.laud? Ah! ah! j’eu ai apporté de la bonne, ^noon ’ 
•garçon. • , • , ' ■ 

> Le nain fronça ses sourcils'touffus , secoua son • 
énorme tête, et leva sa main droite au-despite. 

I de son épaule , dirigeant le pouce du côté de la. 
maison. ' -, , < . 

— Quoi ! dit Tuclaller qui comprit fort bien^ce " 
signe, ma cousine a de l’humeur ? Ne t’en inquiète 
' pas, je te laisserai un flacon pour te régaler < en 
son absence. Sans pouvoir parler, des lèvres;et ^ 
un gosiçr peuvent avaler, ^ 

’ . , Une nouvelle grimace 'du nain annonça qu’H 
reçonooissoit la vérité de cette proposition. , 

' — Maintenant , Pacolet , dit Magnus , fais-moi 
, place, et laisse-moi conduire mes frlles'à leur 
parente. ‘ Par les os' de saint Magnus! tu ne -t’en 
repentiras point. Ne secoue pas la tête, mon gar- 
vv ;çon ,'car si ta maîtresse est chez elle, il faut que» . 
• npus la voyions. < * 

Le nain lui fit entendre de nouveau qu’il étoit 
• impossible qu’on entrât, se servant ,en*partie de » 

•< pignes, et en partie de sons discordants et mart- 
; _ticulés, • ' • J-v:* .'-' 

' ^ ;V — Ta , ta , ta , dit Tudalter dont le sang coor- . 

^ mençoit à s’échauffer , ne m’ennuie. pas; davan~; 

tage de ton baragouin, et fais -nous place, j’en’ . 

' prends le blâme sur moi, , , - 
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Et en même temps il saisit d’une hiaiii vigou- 
reuse le collet (lu gilet bleu du nain , et sans avoir - ‘ 
l’air d’user de violence , il le força d’abandonner 
son poste , le poussa doucement de côté , et entra ' 
suivi de ses filles qui se tenoient le plus (ju’elles 
pouvoient rapprochées de leur père. Elles conce- 
voient des craintes de tout ce qu’elles voyoient 
et entendoient. Un passage tortueux et obscur 
dans lequel Magnus les fit entrer, n’étoit que .• 
foiblement éclairé par une barbacane , probable- . 
ment destinée autrefois à commander l’entrée 
par le moyen d’une coulevrine. A mesure qu’ils 
avançoient , car ils étoient obligés de marcher à 
pas lents et presque à tâtons, les ténèbres s’é- 
paississoient , et la lumière finit par disparoître- 
tout à coup presque entièrement. Brenda , levant * 
les 3 'eux pour en reœnnoître la cause, tressaillit ' .. ’ 
en apercevant la figure pâle de Norna. Cela " 

n’avoit rien de bien extraordinaire, car il étoit 
assez naturel que la maîtresse de la maison voii- 
lût voir ceux qui a voient forcé la consigne.. -î ’ : 
pour se présente^ devant elle avec si peu de ‘ ' . / 

cérémonie; mais la pâleur de ses traits, que '^1, ' 
les ténèbres paroissoient encore augmenter, .ses * 
yeux fixes et immobiles , son air froid et sé-. f';- 
’vère qui ne promettoit pas un accueil gra- 
'cieux , son morne silence , l’app-arence étrange 
.de tout ce qu’on pouvoit apercevoir dans sa. . 

. LiTPiruir. .Toih - ‘ ’ Ÿ'"* 
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augmentoit rélonnemeul éraintif 


demeure, tout 
de Breiida. Magnus Troil et Miuna mafchoient 
en avant, et n’avoient pas aperçu leur singu^* 
lière hôtesse. - ' 
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" Cé'rant d’un br«» flétri u baguette magique, ■ •*' 

» La «orcière, dont r<»n sembloit armé d'éclair»' 

>' »• * °^tt à procéder à aoa charme myatique. >• * 

’,: Mtcata. 
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— C’est là que doit être l’escalier, dit l’udailer 
en heurtant dans l’obscurité contre quelques 
, noarches de hauteur et de forme inégales ; oui , 
ce doit être là, à moins que la mémoire ne me 
■ manque. Et voici, ajouta-t-il en s’arrêtant à une^ 

• porte eotr’ouverte , voici où elle s’assied avec 
. tout son attirail autour d'elle, et aussi affairée 
que le diable dans un ouragan. • : 

Après avoir fait celte comparaison peu respec- • • '*.^1* 

. k^tueuse, il entra suivi de ses filles dans l’apparte- "jt/,.’ *.. ' , 

ment ténébreux où Norna étoit .assise au milieu^ • 

. - de maints objets que le vulgaire regarde comme' - ^ ^ 

des attributs des sciences maudites de Dieu, tels ' v' ** .• 

, ' ••.*.*** 
qu un amas confus de livres écrits eu différentes • ■' 

.langues, des morceaux de parchemin, des frag- - 

tnenls de marbre et de pierres sur lesquels étoien't .■ 

•' gravés les caractères droits et angulaires de l’al-^q'. î'A?! .• 

■ .^^pliabet ruiuque , etc. , etc. On voyoït dans un " 

^ • ,.'Coin tie la chambre une vieille cotte de mailles et ‘ ;î!l 

» i.ù . _ • *. 
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un i.asque. Au-dessus d’une antique cheminée mat 

• construite , étoient suspendues la hache et la • 
, lance qui avoient fait partie de la même ai’miire; 

sur une table étoient rangées en bon ordre quel-' 
ques-unes de ces haches de pierre en granit vert 
qu’on trouve assez souvent dans ces îles , ou le 
peuple qui les nomme traits de tonnerre , les 
garde comme un charme servant de préservatif 
contre la foudre. On y remarquoit aussi un couteau 
à sacrifice en pierre , qui peut-être avoit servi à 
immoler des victimes humaines j et un ou deux 
de ces instruments de bronze nommés ceüs , dont 

• la destination a troublé le repos de bien des an- 
tiquaires. Reaiicoup d’autres objets auxquels on 
ne pourroit assigner un nom, et qu’il seroit même 
impossible de décrire , étoient épars confusément 
dans l’appartement , et sur »m tas d’herbes ma- 
rines sèches jetées dans un coin étoit un animal 
qu’on auroit d’abord pris pour un grand chien 

• difforme, mais qui, dans le fait, étoit un jeune 

veau marin que Norna s’étoit amusée à appri- 

^ . 

voiser. 

En voyant entrer tant d’inconnus, ce charmant 
favori hérissa ses poils avec la même vivacité 
qu’auroit pu montrer un chien terrestre en sem-' 
blable occasion; mais Norna resta immobile. Elle 
^ étoit assise devant une table de granit brut , sou- 
tenue par deux blocs de même pierre. Elle sem- 
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- - Ijloit occupi'c S lire un vieux livre ; et près d’elle, 

sur la table, étoient une cruche d’eau et un de ces i. 

. pains sans levain qui font la nourriture des pan- . . - . 

^ vres habitants de Norwège. "• 

.Magnus Troil resta une minute en silence, les * V • 
yeui 6xés sur sa parente. La singularité de cette S ’ • 
^habitationfrappoitBrendad’unenouvellecrainte; - 
.t et Minna, malgré son état habituel de mélancolie 
T et de distraction rêveuse, ne put se défemire d’un \ S ‘ 

, • ■ sentiment d’intérêt mêlé de respect. L’udaller fui •*' 

le premier à rompre le silence. D’une part il ne , 

'y vouloit pas donner à sa parente sujet de s’offeii- - 

, ser; de l’autre , il désiroit lui prouver qu’il n’étoit V 

^“■pas intimidé par l’accueil singulier qu’il en rece* .. 

■ voit ; il ouvrit donc la conversation ainsi qu’il suit : 

'• ■ — Bonjour, cousine Norna. Mes filles et moi' ^ 

nous venons de bien loin pour vous voir. ; . Y ' • 

Norna leva un instant les yeux sur lui el les . .. ''Vk 

* f laissa retomber sur le livre qui sembloit üxcr “ 

. . ' 2 - 

^ toute son attention. ■ ' 

' — Ne vous gênez pas, cousine, dit Magnus ,’ l'x.!,*’ ? 

ce que nous avons à vous dire peut attendre- ^ 

votre loisir., — Venez ici , Minna ; quelle belle vue' '• } 

.. on a du cap à un quart de mille environ ! Voyez: , *• 

ces vagues qui viennent s’y bri-ser à la hauteur '-fl 

»• V r „ 


. tfnn grand mât. Et le veau marin de notre pa- ‘'•■•./V' 
rente donc, savez-vous qu’il est joli ! Ici, mon',.. -l 
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,' I,e veau iiiarin ne répondit aux avancés «le^ 
i’iidaller qu’en grondant. 

, — Il n’est pas aussi bien élevé, continua l’udal- *’ 

1er en affectant un air d’aisance, que celui de 
Pierre Mac Raw, le vieux joueur de cornemuse. ' ' 
de Stornoway. Celui-là remuoit la queue quïnd 
ilentendoit l’air de C'aber/àe, et il ne faisoit atten- 
tion à aucun autre. — Eh bien, cousine, ajouta-- ' 
t-il en voyant Norna fermer son livre, allez-vous 
.‘j enfin nous dire que nous sommes les bienvenus,’ 

•.ou faut- il que nous allions chercher un autre '- • 
gîte que la demeure de notre parente, quand la ~ 
soirée est déjà bien avancée? 

— Génération à cœur dur et froid, aussi sourde -. •* 

? que l’aspic l’est à la voix de celle qui le charme,^ ; / 

que me voulez-vous? dit enfin Norna. Vous avez • 

~i'. ■ _ méprisé tous les avis que je vous a vois donnés ^ 
jv J ' . . * ■ Ai'des maux qui vous menaçoient, et maintenant ' , 
-, ; . qu us sont arrives vous venez me demander mes i,*' ' 

conseils désormais inutiles. 

• — Je vous dirai, cousine, répondit l’iidaller avec 

1 j/*-.-»' •' ^ le ton de franchise et de hardiesse qui lui étdit ^ / 

* y* ‘ 

* •** ■ 'ordinaire, que votre politesse n’est pas de l’espèce ' ‘ 

•; r'-la plus raffinée. Je ne puis dire que j’aie jamais ' . ^ 
, ...J ■ vu un aspic, attendu qu’il n’y en a point dau.s 

f •.'i. P''’yï.i Tuais autant que je puis en jugei;, voyez- '/■ - • 
” v»)iis , il me .semble qu’il ne peut servir convena-' 

r, ’V ■*» • ’ ' Mefnent de terme de comparaison avec mes fille.s 

u > ;• r.* 
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et -moi. À cause de notre ancienne coiuioissancc^, 

'et de certaines autres raisons, je ne sors j>as à 
' i’inslant de votre tnalson; mais comme je me suis,, 

-présenté ici avec amitié et civilité , je demande » 

‘ à J être reçu de même , sinon nous partons en 
. laissant la lionte sur votre toit inhospitalier. 

— Comment! dit Norna , osez- vous tenir ce 
.langxige audacieux dans la maison d’une femmç ^ 
dont tout le monde sollicite les avis et la proleçr^^ 

■ tion ? T— et que vous venez solliciter vous-même. . * 

. Ceux qui parlent à la Reim-Rennar düivcllt..^ • 

baisser la voix en s’adressant à celle devant qui -/ *' 

' se taisent les vents et les vagues. •• n 

. ' — T-es vents et les vagues peuvent se taire ^ 

..s’ils le veulent, répondit l’iidallcr d’un ton dé^, 

’cidé; quant à moi je ne me tairai point. Je p:u l<^ ' 
dans la maison d’un ami comme si j’étois dans 
, la mienne, et je ne baisse pavillon devant per- 
sonne. r . 

— Espérez -vous p.ir ce ton grossier me forcer ,•**!. 
à répondre à vos questions? ^ 

— Cousine, reprit Magnus avec fermeté, je ; J 
■ ne connois pas aussi bien que vous les antiques^-» •.*. • 

■ sagas norses ; mais ce que je sais fort bien, c’est 

‘ que nos ancêtres, quand ils aboient consulter ' *. 

. . les interprètes du sort, arrivoiènt la hache sur 'J /r'»:-. 


» .. 
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v>:\; ^ ^ -1^*' r'pp_^'Qhÿ^ 

;>'w. r, _^^.,Cousin Magnus, ètLïô^i^^ , 

-, vi •' ■ V^.f» .>yânçant vers lui, tt^,as ‘ . 

f'' „■ , ^ i^pl. pour ta fille, car^srtu 

•• . . ;. BEçpLsjiDs m’obliger à tp faire ûne ' 

, . I ' •> ' ;''aôleîl ne s^seroit pas levé 'demaiir sur v’^s tQÏ^' . 

' ’ ' . , "^^s -.esprits qui me servent sont jaloux. '- 

‘ ’■ '* v v Yf^ent être employés à<rieTi\qtti puissi^;-|lb^. 

, ‘ . . ' l’humanité, à mpins qu’ils-^jr^^t • 

i c^^ai' les importunités audacieuae§^‘rfff >rhQfi^pier . • < 

V.- V ■ brave. Parle maintenant,. que^YeintH^4i^.^N 

-s ■ — La santé (le ma fille que rien h’a |)u Itti' 

'. ■ . -<, •* rendre jusqu’ici. ^ ' * , 

- . V , . ■■ — La santé de ta fille! Et quelle est sa maladie?- 

• ' ' J — C’est au médecin à la nommer. Tout ce que ' 

■ / .îi ,.’ - je puis dire, c’est que... , 

. ’ ■ —Ne me dis .rien. Je sais tout ce que tu peux. ‘ 

me dire, et beaucoup plus encore. Asseyez-vous^ 

- ^ ‘•'tous; et toi, jeune, fille, dit-elle à Minna en lui 

. ’ . .(.^.montrant la place qu’elle venoit de quitter, as- 

. \ . ■' ; t .-Sied-toi sur ce siège ; c’étoit autrefois celui de Gier--- 
Yada, à la voix de qui les étoiles se déponilloienl 
‘ ••* j • - de leurs rayons et la lune même pâlissoit. 

. , . • ^ '•-/ . .Minna s’avança d’un pas lent et tremblantvers' . ' 

• i . . • le siège indi(pié^C’étoit un fauteuil ep pierre gros- 

. .sièrenient taillée par la main de quçlcjue ancien--, 
artiste goth. '< , V^. l 
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Brencla, qui se tenoit toujours le plus près 
possible de son père, s^assit, ainsi que lui, sur un 
banc tie pierre placé à quelque distance de Minna, 
ayant toujours les yeux fixés sur elle, avec un 
mélange d’inquiétude, de crainte et de pitié. Il 
seroit presque impossible de décrire les émotions • 

^ qui agitoient en ce moment le cœur de cette fille 
aussi affectueuse qu’elle étoit aimée. N’ayant pas 
cette imagination exaltée qui étoit la qualité do- 
minante de sa sœur, et par conséquent n’ajoutanl^ 
que peu de foi au merveilleux, elle ne pouvoit 
cependant s’empêcher de concevoir pour elle-., 
même quelques craintes vagues et sans objet dé- 
terminé sur ce qui alloit suivre. Mais ces appré- 
hensions disparoissoient en grande partie devant 
celles qu’elle éprouvoit pour sa sœur, si foible et 
si susceptible d’émotion. Minna étoit assLse tl'iin 
air pensif, résignée à tout ce que voudroit lui 
prescrire une femme dont la magie prétendue 
pouvoit produire un effet si pernicieux sur une 
jeune fille ainsi disposée. Sa belle taille et les 
contours délicats de tous ses membres formoient 
un contraste frappant avec les angles irréguliers 
et la masse informe du siège où elle étoit assise. 
Ses joues et même ses lèvres étqient pales comme 
de la craie, ses yeux levés vers le ciel expnmoieut 
un mélange de résignation et d’enthousiasme, 
résultat de l’état où, elle se trouvoit, et de son 
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^ . .ciyraçtère. Nç^a, se. parlant à. eHe-n9.èiiîé'à»"<oix . \ ' 

. . basse et d !irri^ ton hiouotone , alloit *prèiTAté, fefr ^ 

tUÉfêrents endroits divers objets' qu’elle plaçoit • 

. ‘ " ..d’un après l’autre sur la table. Brenda, témoin de .. •. 

• tous ces préparatifs, jeta les- yeux sur son perfe 
-pour tâcher ‘d’apprendre, par l’expression de sa • 

. J. , * physionomie, s’il partageoit ses craintes. Mais. ' 

, Ma^nus regardoit d’un air calme et tKàoqfUpie •• ^ \ 

tous les préparatifs de Norna, et sembloit a 
■ . l’événement avec le sang-froid d’un hoyptuj^^^i^. » 

.t^lein de confiance dans l’habileté d’un fcfiittaV- . 

•' • ■ • ^en prêt. à faire une opération importante' et' - ' , 

• ; douloureuse, le voit s’y préparer avec tout l’in-^ 

* . '' Mairêt’que peuvent inspirer les liens de la nature .• 

> du ceux de l’amitié, • ^ V - ♦■'i ” 

• ’• • ii y Cependant Norna continuoit ses apprêts. Ellé 

. ^ plaça sur la' table un petit réchaud jpleiu^' de 
, chariïon de terre, un' creuset, et un'mbrceàu tfe ■ , 

, plomb laminé,' — Il est fort heuremf, dit-eliq 
/ énstute a voix haute ,, que j aie sü que.' 

'■ - ■ 'o ' '.'fjéndriez ici.’ Oui, je l’ai su long-temps avaiit 
. 'v^ , J... ' yous-mêmes ; sans cela, comment aurois-jé pu 
„ me préparer' à ce qu’il s’agit de faire ? — Jeuive'“ 


s ' 


Y. 


fille, ajouta-t-elle en s’adressant à Minna, où. est- 

S ‘ ' ' 1 *■ s • ■ 

■ votre mal? ' •. /' 

* . /» ^ ' y ^ ' 

» Minna ne répondit qu’en posant la main, siû' 

^ son côté, gauche. ‘ .. -. ' 

.J '■^'C’^t cela, dit NorUa, ..c’est cefa'mêioel C'est . 

J ' •• 
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‘le siégé (le, tout bien et de tout mal. Et volts" - i 
son père, et Vous sa sœur, ne vous imaginez pas* . ' 
que ce soient là les vains projws d’une femme ' ' .j 

qui parle au hasard. Si je puis dire quel- est le * 
mal, peut-être serai-je en état de calmer les dou- / _< 

léurs que tous les secours du monde ne peuvent . 
,gtiérir. Le cœur, oui le cœur, blessez- le, et l’œil* 
s’obscurcit, le pouls bat plus foiblement, le sang . 
s’arrête dans les veines, et tous les membres' ÿç ‘ ' 

^ flétrissent comme l’herbe marine sons les rayons • • \ , ■ 

du soleil : le bonheur de l’existence est anéanti'; • • 

il ne reste que l’ombre de ce qu’on a perdu, et .’•> 
la crainte d’un mal inévitable. Mais la Reim-Keii-, ‘ • 

nar va se mettre à l’ouvrage; il est fort heureux ^ 
que je me sois procuré d’avance les moj'ens dé ir * . 
jçéussih •' 

Se dépouillant de sa longue mante de couleur, ... 
brune, elle ne garda que sa robe courte d’un bleu . 

pâle bizarrement garnie en velours noir, et fixée - ‘ ' 

’k sa ceinture par une chaîne d’argent d’un travail •• i ' 1 

singulier. Elle dé^tacha le réseau qui retenoit ses ,, m . 
cheveux gris, et les laissa flotter sur ses épaules 
et sur sa figure, de manière qu’ils cachoient- , ’’’ 
presque entièrement ses traits. Elle plaça alors • ^ 
un petit creuset sur le réchaud dont nous avons ’ . 
déjà parlé, versa sur le charbon quelque goiittei' '• ; 
d’une liqueur contenue dans une petite fiole, et . . ■„ 

trempant l’index de sa maiii droite dans un aiitré :■'* v 

. >■ . : '• JV t- . . •• . -, . ;■ •. , • 

t Y * •. ... 
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liquide, elle en toucha le charbon, et dit' d’uüe 
voix forte-: Feu, fais ton devoir. Ellé n’eut p:i^ 

.plus tôt prononcé ces mots que, sans doute par 
l’effet d’unfe préparation chimique inconnue aux 
^ectatfeiu’s, le charbon placé dans le réchaud 
s’alluma peu à peu j tandis que Norna, comme^'si 
ce délai l’eût impatientée, secoua la tète, et rejeta ' 
ses cheveux en arrière. La lueur rougeâtre du 
feu qui s^allumoit se réfléchit sur ses traits, et 
.ses yeux brillèrent comme ceux d’un animal saui 
yage dans son antre, pendant qu’elle souffloit 
jx)ur donner plus d’activité à la flamme. Cessant 
un moment ce travail, elle murmura à voix bas^ 
que l’esprit de cet élément devoit être remercié, 
et chanta les vers suivants sur un ton monotone 
et bizarre. .. - 


Esprit puissant, redouté , nécessaire , 

Dont l’aile est pourpre^ et dont la tête altière 
. Clierclie toujours à s'élever aux cieux ; 

Toi dont le souffle salutaire 
Fond les frimas du nord pour empêcher ces lieux 
De devenir une vaste glacière ; 

I ' ^ Toi qui réchauffes la chaumière, 

. . Qui détruis l’orgueilleux palais. 

Qui seul as droit d’appeler à la vie 
'' Tout ce qui fut , est et sera jamais , ' 

De .tes secours Norna te remercie. 








'Elle coupa alors un morceau du plomb' laminé' 
qui étoit sur la table, le plaça do^is le creuset- M 



• . , ■ ' .> •*. 'v ’ tiÉ.PmÂTE.- • . ‘ . ‘ ifo' y 

•• 'fc- / Sou*pUÀ ractîou diffeu', et pendàiJt qulîse fon» . /‘ V/ 

• , y ‘ tloit éMe prononça les vers ci-aprèsi: .. T 

, ^ iOe* bienfaits qu’en ce jour tn daignes m’accordeis ^ 

"O terre ! il fant aussi que je te remercie , ^ 

.t* Toi dont le sein profond nourrit et vivifie ■ ^ i»C ■* ' • 

, - Tout Ce que la nature a voulu féconder. , j* ~ / 

, V'v^j^D’unc mine du nord sort ce métal mystique ■' " ' ’ 

. , .. ■* Qui , rentré dans tes flancs nue seconde fois , < v ; ‘ 

. .. Couvrit un chevaber fameux par ses exploits , i • , 

Et se trouve en mes mains pour aider l’art magique. ’• » ' 

V * ' ■ * 

, ■ . . ■ * . . ' ' ■ . ^ ^ V 

Prenant ensuite la cruche sur la table, elle, , ». 

, '‘versa de l’eau dans un gobelet, et la remua avec j • » 

le bout de sa baguette, en chantant ce qui suit v' \ ■ ^ " 

, ■ . I . Et toi , ceinture de nos îles, ■ • . • 

J . ■ Elément dont l’affreux pouvoir ■ ' < ■ 

' Ruine les champs et les villes , ^ ' ^ 

: ■ Contre nous quel est ton espoir ? ‘ j * 

' ' * ' Eu vain contre notre rivage . . ** 

! . ^ Tu t’élances avec courroux , ‘ 

• , Nos rocs , en dépit de ta rage , >' . ’ ' ' 

.■ Le protègent contre tes coups. ’ . 

.. , Reconnois la voix qui t’appelle ; •. ' 

Quand Norna t’invoque aujourd’hui , ^ J i ^ - 

Garde-toi bien d’étre rebelle, ' J. 

Et viens lui prêter ton appui. • ' 

>■ 

- • ■ Prenant alors des pincettes, elle ôta le creuset -, • • 

- ■ de dessus le réchaud, et versa le plomb fondii •' 

I clans le gobelet rempli d’eau en disant : i ' 

. , . ... ; f Eléments, en cette rencontre, . _ ' . . 

• * , . Je vous défends des combats superflus. •. 

. Il faut que rhacnn de vous montre . '*'■ 

' J f • ^ Et ton pouvoir et ses vertus. , u •' • ',‘r* 
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■ .J ]^ - plpnab forulu, tombàut dans J’eâu en'.fiér f ■• 4 ' 
■ mrssant, ÿ prit, comme e’est l’ordinaire^’ c^|;t<r- w 
. , variétié. de formes irrégulières que coçnois^eïit' - 
tous ceux qui ont . fait cette expérience dans ,leur ^ 
jeunesse, et où chacun trouve une ressemblance 
>atec ce qu’il veut y voir. Norna avoit l’air fort • 

. -occupée à examiner ta masse de plomb tombée - 
au fond du vase ; elle en détacha quelques frag- 
raeiùs, parut les considérer avec beaucoup d’at- 
. tention ; jmais elle n’y trouva pas d’abord ce qu’elle 
. cTierchoit. ; ' , C- / 

Enfin, murmurant à voix basse, et s’adressant, 
la parole à elle-même plutôt qu’à ceux qui étoieiit 
témoins de cette scène extraordinaire ; - Çe|i^ 

qu*on ne peut AToir, dit-elle, ne veut pas être oq^ './• 
blié. Il réclame son tribut, même dans un ml-* ' 

t ■ ‘ 

vrage pour lequel il ne donne rien. Eh bien, fier \ 
maître des nuages, tu entendras aussi la vom'd& 
la B>eim-K.ennar. • * 

J En parlant ainsi, Noma rejefa/le plomli iîanèÿ. 

, 1 e creuset; le métal mouiUé, touchant le vase '• 

. , rougi par le feu, se mit de nouveau à frémir^ ét'-' 

. .fut bientôt réduit une' seconde ïôis en éîîït'‘de^i' ■ 
fusion. Cependant la sibylle, allant vers un- cpiq?,' ‘ 
de son appartement, ouvrit le volet d’une fenêtre^' ' 
donnant du côté du nord-ouest, et l’on y viti 


• i; . entrer tout à coup la lumière du soleil, alors- ' 

. . T V; ‘presque de niveau avec l’horizon, et à' deml'coù* 

-, ^ ■ -t . ■ r V- • 
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vert (le gros'ntiages rouges qui sernbloitnit l’aiv- 
noiice d’une tempête. Se tournant alors de ce 
côté d’où souffloit une brise assez forte, dont on 
entendoit le sourd mugissement, Norna s’adressa 
?i l’esprit des vents , d’une voix parfaitement digne 
de répondre à ses accents. 

Toi qui fais s.in9 ranger voguer sur l’Océan 
L’audacieux pécheur dans son humble nacelle , 

Quand les flots mugissants que sou souffle aiuoncelle - # 

. " Dévouent le vaisseau qui brave l’ouragan. 

Te crois-tn négligé quand j’honore tes frères? • 

Vois donc cet cheveux gris par ma main arrachés, ... 

Et pour toi tans regret de mon front dctacliês ; , 

* Les vents , les cieux eu vont être dépositaires. 

. Prends ce qui t’appartient, esprit trop exigeant ; 
f l^coute enfin ma voix , et deviens indulgent. ' 




; ■ Norna accompagna ces paroles de l’action 
(pi’elles décrivoient. Elle arracha avec violence 
une mèche de cheveux de sa tête, et les abat)' 

✓ 

' donna au gré des vents pendant qu’elle fiuissoil, 
de déclamer ses vers. Elle ferma ensuite le volet, t 
et la chambre ne fut plus éclairée que par ce 
demi-jour qui convenoit à son caractère, et à ^ 
l’occupation à laquelle elle se livroit. I.e plombt? . 
fondu fut une seconde fois jeté dans l’eau, et les *- 
formes bizarres qu’il y prit furent de nouveau • 
..examinées avec une scrupuleuse attention. Enfui i ' . 
la voix et les gestes de la sibylle semblèrent au- * ' 
nonçcv que son charme avoit réus.si. Elle choisit 
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dans le métal mis en fusion et refroidi nn morceau 
qui avoit quelque ressemblance avec un dœur 
humain, et' dit à Minna en s’approchant d’eHe : 

- Fille qui va «'asseoir près du purts enchanté . 

' Doit s’attendre souvent à quelque maléfice; ' ' 

Ce]le qui va chercher un fivage écarté , . j- 

■ Ne trouve pa« toujours la sirène propice ; 

'Et celle qui s’endort dan* la grotte du Ifcin , ■ t . 

A des maux bien cuisants espose son destin. 

Adais ce n’est ni le puits, ni la grotte, ni l’onde, . . s ■' 

' Qui. des maux de Minna fut la source féconde. ' • ' 

4 

Minha, dont l’attention avoit été un peu dis- 
traite par les réflexions qu’elle faisoit sur ses cha- 
grins secrets, la retrouva tout à coup, et ses yeux 
reprirent une partie de leur éclat tandis qu’elle 
lés fixoitsur Norna, dans l’attente d’en apprendre 
quelque chose de bien intéressant pour elle. Pen-. 
’dant ce temps, la sibylle perçoit le morceau dé 
plomb qui 'avoit la forme d’un cœur, après quoi 
elle y passa un anneau d’or qui pouvoit servir'à" 
le suspendre à une chaîne ou à un 'collier. Elle 
, Continua ensuite ses vers. 


Un démon exerça sur toi son influence ; < 

Heims est bien moins rusé, Trolld a moins de puissance- 
La sirène n’a point un chant si séducteur ; ” 

Nul esprit, comme lui, ne torture le cœur ; ■*. 

il dessèche le sang qni coule dans les veines : ‘ . ' 

Il tant dans les ^eiix des larmes qui sont vainesi . .. . . 
— Mais veux-tu que mon charme ait toute sa vertu ? 
Jeujie fille, avant tout, réponds-moi ; in’cnteuds-^u ? 
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\,Minnax.lui répondit ea< employant lé même' , *• * 
rhythniie, qnî ne lui étçit pas étranger : ‘ , ' * 

Continuez VOS chants, je les^euteuds, ma mci^ ; 

C*est à moi de tâcher d’en percer le mystère. * ' . . * • 

^ Que le ciel et que tous les saints du ciel 
soient bénis! s’écria Magnus Troil; voilà les pré-, 
mièrés paroles qu’elle ait prononcées à 'propos 
depuis bien des jours. ' , / * ' ; 

— Et ce seront les dernières qu’elle prononcera • . 
d’ici à bien des mois, s’écria Noftia courroucée, ' 
de cette interruption, si vous arrêtez encore les . , 
progrès de mon charme. Tournez-vous tous deux 
du côté de la muraille, et ne regardez pâs en ar- 
rière, sous peine de tout mon .déplaisir. Vous, 
Magnus Troil, par votre audace présomptueuse,' 
et vous, Brenda, par votre incrédulité pour tout, ‘ • 

ce quMUrpasse. votre intelligence, vous, êtes in- 
.^dignes*ae voir cette œuvre mystérieuse^ et vos 
regards affoiblissent mes conjurations, car les ^ ’ 
puissances que j’invoque ne pardonnent pas le! 

^ doute. . ‘ •- 

Peu accoutumé à s’entendre parier d’un ton si', ; • 
impérieux, Magnus avoit grande envie, de répli- ' < 
quer vertement; mais réfléchissant qu’il s’agissôit 
de la santé de Minna, et que celle qui lui parloit ^ 
ainsi étoit une femme qui avoit' eu de grands'- ’ . 
chagrins , il triompha de ce mouveHnent de'colère • 

I.F Pira-A. ToiA. ir. I . >1 . . 
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baissa» la tète, non sans lever les)é|)àttles,'-' eX> 
obéissant aux ordres de la sibylle, touma'le dos 
à la' table et le visage du côté du mur. Brenda en 
fit autant au premier signe de son père, et tous 
deux gardèrent un profond silence. '■/' . 

Alors Norna adressa de nouveau là paroje,. 


à Minna. 




A*'": 


, Ecoute-moi : ce que je vais te dire 
. Va de tes maux te présager la fin. 

L’espoir ^ tes yeux peut reluire ; 

' '• Que la paix rentre dans ton sein. 

Porte ce cœur , sois confiante , 

Tes anciennes couleurs renaîtront sur ton teint, 

^ '■ t}uant i Kirkwall, dans l’église d’un saint, 

Le pied sanglant pourra trouver la main sanglante. 


- ’■ V ■ 


Minna rougit, tandis que Norna prononça les 
derniers vers; car elle ne manqua pas d’en con- 
clùret comme ils le donnoient à enteiu^, que 
Norna connoissoit la cause secrète de cha- 
grin. La même conviction la porta à espérer qu’il 
arriveroit des événement^ aussi favorables, que 
la sibylljB venoit de le prédire; et n’bsant pas 
,.èx,primer ses sentiments d’une manière plus in- 
telligible, elle pressa la main flétrie de Norpa, 
avec toute la chaleur de l’affection vd’abord*contiîe 
$on sein et ensuite contre ses lèvres, en l’arrosant 
en même temps de ses larmes. 



t.t: T»rnATft. ' ' 

fille dont les pleurs couloient en abondance, et 
^'.avec une espèce de sensibilité qui ne lui étoit pas 
ordinaire, et plus de tendresse qu’elle ne lui en 
avoit marquée, elle attacha une chaîne d’or au 
coçur de plomb, et le suspendit au cou de Minna, 
en lui disant en même temps : * 


Songe à t’armer de patience , 

' ’ Patience est un talisman , , 

J Çbntre tous les dangers elle est notre défense, 

' Gomme un manteau dans un jour d’ouragan. 
La chaîne que tu vois d’nne fée est l’ouvrage , 
Kt prouve que Norna t’a dit la vérité» 

Qqe c^|bu soit donc par toi porté, j" 

Mais que nul œil ne l’envisage, 

Jusqu’à ce que le temps de son autorité 
I Vienne confirmer mon présage. 


'é, 

. '*1 
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Norna alors arrangea la chaîne autour du cou 
de Minna, et la cacha dans son .sein de manière 
que personne ne pût l’apercevoir. 

Ainsi finit la cérémonie magique, et cette céré- 
monie, au moment où j’en fais la description, est 
encore pratiquée dans les îles Schetland, quand 
quelque personne des classes inférieures voit sa 
santé se détériorer sans cause ap'parente, ce (jn’elle 
ne manque pas d’attribuer à l’opération d’un dé- 
«mon qui lui a pris le cœur ; or cela ne peut sé 
réparer qu’en fournissant au malade un cœur de 
plomb préparé avec les cérémonies que nous 
venons de décrire, et qui ont encore été mise.s 
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‘cn 'u$age il Mt’ÿ a-^ue<}Uelqüe9 . 

, se<is iTiiétaphoriqaç;.on peat regaMer'bÇ^|^^Jrna|fc4■■■' . 
.die cotntne eaclémique dans toules.des p^tiçS'.ciMI 


: de Thuléj, il eût été intp^rdonnalile iie,.né:,ps^ «tt ' ' 

faire^nieution dans;^un ouvrage qui a;des i 

avec rhistoire des anciennes raœ^^â . . .•• 

. 'îiorna avertit de ti^v.eâu Minna,qpe;^j*'ié^ 

- -, rrtbntroit ce don' des f^eSj^èu/iûêMè qu’^(?^et» • . 

parlât à-qui qqe çe fut, -toute Îa vèîtu i^ ^oit’ 

# di^uite :‘crq^^içe si générale , qu’||||||^f^-''partie , 

des superstitions de toutes les nations. Énfiu, dé- • 

bputonnant leVcollet qu’elle venou de fermer, 

,elle ^it à Minna de considérer avec attention ' 

■ quelques chaînons de la chaîne d’or qu’elle luf*' 

’ ' niontra, et Minna reconnut aussitôt celle que"' . 

' > Norna avoit donnée autrefois à Mordaunt Mér- . 

■r- . t ' . 

toun, ce qui lui parut annoncer qu’il vivoit en- ^ 

' ‘ooréj’èt qu’il étoit sous la. protection de Norpifc^,.' 
f EÎle leva les yeux sur, elle avec l’air de la plus 
' ■ 'vive curiosité; mais la’ sibylle mit un doigt sursÀ’^ . 
lèvres pour lui ordonner le silence,' et cacha.dê; . 


pHiuan» 9UJ.' ics mœurs des îles .où se passe la sc^oe Pira^^ >‘^ . 

•hi’ê»: , •sî?. ( Note du Traducteur.) , . 

' V.'-'-V r-' v. ' '*.V. • 




i f 



I 


' ’ ■ > LF. p(R,\Tl'i • L. - . . ] |65( 

deur, voiloit tili des plus beaux seius et un dès '* ». 
créurs^les plus ten'dres que' là nature' eut jamais 

* formés. ' • 

• Norna éteignit alors le charbon embrasé "avec''^ . ' , 

’ l’eau qui étoit dans le gobelet, et tandis que le . ' 

leu s’éteignoit en frémissant dans l’eau, elle dit a . , ' ' ' 
• Magnus et à Breuda qu’ils' pou voient se retour-'. . ' 

ner, et que sa tâche étoit terminée. • . '* ■ . .. 
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^ '-■« X. , . . , .. 

S?- M-;r ;<.t.* .■', ; . 

<• Yoyc3(-TOU& cette femme? od la cralat ea secret*, . 

«< Mais à la crainte aussi Ton unit le respect- '' ' 

« On vent 1a consulter, la foule court chce elle. 

« Ma maîtresse , dit Tun , sera*t«^Ue fidèle? * 

«« Qui m'a 'voie, dit Tautre, on gobelet d'argent? 

« L'un s'en va tout joyeux, e*t l'autre en s’affligeant. 

U Elle est folle, arcbi-folle.— 'Oui, mais à sa folie 
« Elle a l’art d'ajojjtef adresse et fonrberie. 

•€ Elle a tiré de vous le secret important 
«< Que vous reprenez d’elle et pour argent comptante » 
♦ ‘ . Ancienne comédie.. 


1 ■' ■■ NpRNA sembloit avoir un droit véritable à la ^ 

, Vrcconnoissance de l’udaller, pour Teffet salutaire 
* quelle venoit de produire sur la santé de sa fille. 

' -Èlle rouvrit le volet, et Minna, "s’essuyant les yeux 
et s’avançant vers son père avec un air de con- 

'* *•**>*' ^ ^ g 

.. . fiance et de tendresse, se jeta' à son cou, et lui 
•/ demanda pardon du chagrin qu’elle lui avoit 

• ' 'ôccasioné. Il est inutile d’ajouter, que ce pardon ,• 

• qiîoique exprimé avec la brusque franchise de • • 

■ ' 'l’iidaller, fut accordé à Mina avec tout l’élan de 

, . ^ Ja tendresse paternelle : Magnus l’embrassa , aussi 
- , joyeux que s’il la voyoit sortir du sein du tom- 
’ 'r! oiseau. Des bras de son père, elle se précipita dans 
.ceux de sa, sœur, et lui témoigna par ses pleurs _ 
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I et 'ses fjaresses ^>liis que par ses^ paroles le. regret 
qye lui inspiroit la conduite bigarre qu’elle avoil 
tenue à son égard depuis quelque temps. Maguus 
jugea alors qu’il devoit des r«men;înaentsà Norna, 
dont la science s’étoit trouvée si elficace. Mais à 
■ peine avoit-il coumieucé à dire : — Très-respectée 
parente , je ne suis qu’un vieux iiorse.,. qu’elle 
l’interrompit en mettant un doigt sur ses lèvres. 

^ • — Il y a autour de nous, dit-elle, des êtres à 

qui une voix mortelle est importune, et qiiin’ai- 
inent point à voir sacrifier aux sentiments liu- 
niains. Quelquefois même ils se révoltent contré" 
moi, moi leur souveraine maîtresse, parce que 
je suis encore couverte de l’enveloppe de l’huma- 
nité. Craignez donc, et gardez le silence. Mo1 qim 
mes actions ont élevée au-dessus de l'iiumblei 
•vallée de la vie, asile de l’indigence et de la cha- 
rité; moi qui ai dépouillé le donateur du don 
qu’il m’avoit fait; moi qui me sins placée à une 
hauteur incommensurable; qui ne tiens à la terre 
que par la petite portion qu’en touchent rac-s 
pieds, je suis seule en état de lutter contre ces. 
êtres terribles. Ne craignez rien cependant, mais 
gardez-vous d’être téméraire, et que cette tniit 
soit pour vous une nuit de prières et de jeune. 

Si , dès le commencement de l’opération , l’n-! 
daller n’avoit pas été disposé à résister aux ortires 
'de la sibylle, on peut bien croire qu’il en avoit 
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encore moins l’envie aprè? le succêi qu’elle avoit 
obtenu ; il resta donc assis en silence, et s’em- 
para d’un volume près de lui, comme par un 
effort de désespou- pour chasser l’ennui 4 car on 
ne pourroit citer aucun autre motif qui décidât 
jamais Magnus à ouvrir un livre. Le hasard vou- 
lut que celui-ci fût de son goût ; — c’étoit l’ou- 
vrage bien connu d’Ulaüs Magnus sur les anv 
ciennes nations du Nord. Malheureusement ce 
^livre est écrit en latin, langue avec laquelle l’udal- 
1er étoit moins familier qu’avec le norse et le 
hollandais. JVlais c’étoit la belle édition enrichie 
de gravures représentant les guerres, les pêches, 
les excrciqes et les occupations domestiques des 
Scandinaves, de sorte que cet ouvrage s’adressoit 
^ ses yeux, s’il ne disoit rien à son esprit ; et les 
vieillards comme les enfants savent fort bien que 
cette circonstance est bien loin do diminuer 
l’apiusemeut qu’un livre peut procurer. 

Cependant Minna et Brenda , telles que deux 
fleurs nées sur une même ûge, étoient assises, 
diacune d’elles passant un bras sur l’épaule de 
• l’autre, comme si elles eussent craint que quelque 
' nouvelle cause de froideur ne vînt s’insinuer 
entre elles, et détruire l’harmonie qui venoit d’y 
•être si heureusement rétablie. Norna avoit repris 
'Sa place, tantôt lisant le gros volume couvert en 
parchemin qu’elle tenoit en main lors de l’arri- 


!.. ■ 


• > . ■ 




■ y 




) I.E l»IBATi:. l6p 

J Vëe de Magniis et de ses deux filles, tantôt regîur- • 
dant les deux sœurs d’un air qui annonçoit qu’elle 
^prenoit à elles un tendre intérêt, sentiment rare' 
chez elle, et qui senibloit troubler la dignité sévère 
de sa physionomie. Tout étoit tranquille et si- 
lencieux comme la mort, et l’émotion de Brenda, 
qui commençoit à se calmer, ne lui avoit pour- 
tant pas encore permis de s’informer si le reste 
delà soirée devoit se passer de la même manière,, i 
quand cette scène solennelle fut interrompue 
par l’arrivée du nain Pacolet, ou, comme le nom- 
moit l’udaller, Nicolas Stnimpfer. 

Norna-jeta un regard courroucé sur cet intrus, 
qui sembla conjurer son ressentiment en levant 
en l’air ses deux mains, et en faisant entendre ^ 
un son inarticulé. Recourant ensuite à son mode ' 
ordinaire de conversation , il fit à sa maîtresse 
une multitude de signes avec ses doigts. Norna 
lui répondit de la même manière, et les deux ' 
sœurs, qui n’avoient jamais entendu dire qu’on . 
pût exprimer ses idées par un pareil moyen /et , 
qui le voyoient mettre en usage par deux étre.s'*- .'^ 
^ si singuliers, crurent presque qu’ils ne pouvoient 
s’entendre que par l’effet d’un enchantement. ; 

Quand cet entretien fut terminé, Norna se 
; tourna vers Magnus, et lui dit avec hauteur: 

— Comment, mon parent! est-il possible que vou.s 
vous soyez oublié au point d’apporter une nour-** • 
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riture terrestre dans la maison de la Keim-Ken- 
nar, et que'vous ayez fait des apprêts pour chan- 
ger la demeure de la. puissance et tlu désespoir en 
une salle de festin et de réjouissances? — : ÿlc 
parlez pas, ne me répondez pas! La durée de là 
cure qui vient d’être opérée dépend de votre si- 
lence et de votre obéissance. Échangez avec moi 
* un mot, un seul regard, et cette jeune fille va 
reton)bcr dans un état pire que celui dont je l’ai' 
• tirée. 

. * Cette menace fut nn charme qui opéra à l’ins- 
tant sur rudaller, et qui lui fit garder le silence, 
•» malgré le désir qu’il avoit de se justifier. 

— Suivez -moi tous, dit Norna en s’avançant 
vers la porte de cet appartement, et ne regardez 
- pas en arrière, nous ne laissons pas cette chambre 
vide, quoique nous autres, enfants de la pous- 

■ sière, nous en sortions. 

Elle sortit, et Magnus fit signe A ses^fillçç d.e 
, ■ la suivre et d’obéir à ses ordres. La sibylle des- 

■ cendit, beaucoup plus vite que ses hôtes, les' 
•'marches inégales méritant à peine le nom d’esca- 

■ lier, qui couduisoient à la' salle du rez-de-chaus- 
sée. Quand Magnus y arriva avec ses deux filles, 
il y trouva ses domestiques interdits et cons- 
ternés en voyant la nouvelle opération donts’oç* 
-*cupoit déjà Norna de Fithfnl-Ilead. 

' , Hs avoient pjris soin de disposer sur une table 
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les pr'ovisioifc qu’il^ aTôieiit. apposées, 
qliè rncialler pût trouver un repas. 
p^pi(î^/§‘<|'tland U seutiroit les premières atteintes 
appétit', besoin aussi régulier chez lui que 
le reflux de la mer. Mais quelle fut leur 
iVMfité quand ils virent Norna saisir successive- 
iî^ll|h tous les comestibles que leur prévoyance 
tânM Isqj^r^és, et, secondée par le , zèle actif de 
l|iio|ifet', le& jeter les uns après les autres par l’ou- 
.qui servoit de fenêtre, dans la mer dont 
ifé brisoient au pied du rocher sur' 
Mn Burgh avoit été construit. Le bœuf 

étiesiii^mbons voloient dans les airs; 

poisson salé étoient rendus 
ils n’étoiènt plus faits. 
ijHQ^pajwiotiife'tÔus fut si ra- 

-éH à peine le temps de sauver 

grand gobelet d’argent, tandis 
bouteille, de jcuir, coutenant son 
alloit rejoindre le reste des pïo^ 
le <iein des mers par les mains 
Ce petit monstre en même terapi 
regàttloit l’iidaller consterné en lui faisant une 
grimace malicieuse, comme si, malgré le goût na- 
turel qu’il avoit lui-même pour ce liquide, il semr 
bloit jouir en voyant la contrariété de Magnus , 
plus qu’il ne Taujoit fait en partageant le breu,-' 
vage avec lui. • ‘ 
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. »La p<itte dCi Sa bouteille, d’cau-de-Tiè épuisj» l^V 
patiopce de l’«daller, qui s’écria du ton dii mé- 
contentement:-:— Eh mais, cousine, c’est une rage • 
de destruction qui vous saisit! où voulez- vous, 
que noUs soupions maintenant , et avec quoi ? ' 

. — Où vous voudrez, répondit Norna, et avec 
• eé qu’il vous plaira. Mais ce ne sera pas avec lés . ' 

aliments par lesquels vous; avez profané ce lieu,' 

Partez tous, et ne troublez -pas plus long-temps' 

'mon esprit. Vous n’êtes restés ici que'trop long- 
temps pour moi , et peut-être pour vous-mêmes. - 
— Comment ! cousine, répliqua Magnus, pour- 
riez-vous nous renvoyée de 'chez -vous aux ap-, 
proches de la nuit ? Un Écossais même ne ferrhe- ; 
roitpas sa porte à un étranger «h pareille occasion, ' 

Songez quelle honte ce seroit pour notre ligiîagè 
' .si vous nous ‘obligiez ainsi à couper le câble et à ' , 
nous-^rnettre en mer sans biscuit.' ' ' ‘ • 

- — = Silence, dit Norna, et retirez-vous’. Qu’il' 

' vous suffise d’avoir obtenu ce que vous désiriez. ; ' 

De simples mortels ne peuvent être mes hôtes , et 
je n’ai pas de provisions pour satisfaire les besoins 
des hommes. Au pied du rocher est un sable de^ 
la’ plus grande beauté ; vous y trouverez un ruis- 
seau dont l’eau est ausâ pure que celle de Kil- 
dinguie; la ’z?a/5e *, qui' croît dans les fentes cl u 



; . ' Uct'bu à laquelle on alU'ibue tics vertus mcdkinala^ , ' 
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cîue cefle tle Gi^ydm; et 
, <jae l'^u ,du puits de Kildiiiguie et la 

jdiilset^de .Gu^din'guérissent toutes les maladies> 
^tl^Ê^tôlamort 

4 ..iiJt Et je sais aussi , s’écria l’udaller, que je man- 
'•geîbc^ des. herbes marines putréfiées, corrune un 
'^^Qlli^fiealji; de la chair de veau marin salé, com^ 

* leM^ij^itaBts de Burra-Forth; et des rats des 
/ 4 i^çbtiè.,et des .lamproies, comme, les pauvres 
' de Stroma, plutôt que de rompre an 

.jp^iptceau de bon pain blanc et de boire un verre' 
^Ueiit vin rdt^e dans une maison où on me 
pqt^roit.., ^^’ai tort, cousine, ajoùta-t-il 
jt^^î|üoWçi , j.’ai grand tort : je devrois vous 
^^tbierOAi';( 4 € jce'que vous avez fait, au lieu de^ 

. ^icillwtlW^l^ej:' d’amr à votre manière. Mais je voi$ 
êtes, içtbatiente ; nous allons, mettre à ' 
vous ‘autres coquins, dit-il à ses'dôr • 
; vous! qui vous êtes tous pressés de-fàire 

. qu’on vous le commandât', 

à l*iqattùat, et tâchez de rattrape^ bien ' 
‘ car je vois qu’il faut que nous 

asile cette linit, 'si npus ne. 
l’estomac vide^ sur un ‘ 

< Les domestiques, que la violence de Norna 

. " *..Au looins cela^est passé en proverbe <Tans les îles 

Schetjand. ... ^ - 
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avoit, déjà sriffisamment' alâtmés^ -attenaii'eïH 


à .peilie la fin •. des ordres impérîeux/de. liçur 
maître pour évacuer ces lieux en toute hâte; et? 
l’iidaller, prenant ses filles sous le bras^se dispo- 
soit à les suivre quand Norna s’écria avec un ton 
d’emphase: — Attendez! ' • . 

Ils s’arrêtèrent et se retournèrent vers elle. Elle 
présenta la main à Magnus, et le bon lidaller;' 
■étranger à la rancune, la lui serra sur-le-chàmp 
avec cordialité. _ • ' ' ^ • 

' — -' Magnus, lui dit-elle, nous nous quittons par 
nécessité, et, à ce que j’espère; Sans ressentiment. 

'■ —.Je n’en ai aucun, cousine, répondit l’udaller 
en< hésitant un peu; je n’en ai pas le moindre. 
Jamais je n’ai de ressentiment contre personne. 


et j’en puis avoir encore moins contre mon propre 
sang, contre une femme dont les avis m’ont con- 
duit à travers^ plus d’une bourrasqile'de la vie;, 
aussi sûrement que le meilleur pilote de SwarUa 
à Stroma pourroit conduire utie barque dané le 
courant et les tourbillons du frith de Pentland. 
' -r^C’en est assez, dit Norna, maintenant retirez- 
vous avec la seule bénédiction que j’ose voOs don- 
ne!'. Pas un mot de plus! jeunes filles, approchez- 
vous, et que je vous baise le front. . ; ■- 

.Les deux soéiirs obéirent à la sibylle,'’ Mmna 
avec une sorte de respect religieux , et Brenda 
avec une crainte involontaire;' l’ùne sqbjiiguée 





. i? pjHA;rFv i"5 

' par p’ôpre imagination , l’autre maîtrisée' par 
Isa timidité naturelle. Norna prit alors congé de 
ses hôtes, et deux minutes après le père et les 
deux filles se trouvoient sur la plate-forme de 
rocher faisant face à l'habitation que cette femme 
singulière s’étoit choisie. . 

La nuit étoit tombée, mais elle étoil d’une, 
beauté peu ordinaire. Un superbe crépuscule ’ 
s’étendoit au loin sur la surface de la mer, et dé- 
dommageoit de la courte absence du soleil d’été. 
La mer serabloit sommeiller, car à peine enten- 
doit-on le bruit des vagues qui s’avançoient pai- 
siblement l’une après l’autre jusqu’au pied dù- 
* rocher. En f;ce s’élevoit l’antique forteresse qui 
sembloit aussi antique, aussi informe, aussi mas- 
sive que le granit sur lequel elle avoit été cons- 
truite. Ni la vue ni l’oreille n’indiquoient dans les. 
environs une habitation humaine. On voyoit seu- 
lement sortir d’une ouverture servant de fenêtre 
à la tour, une foible lueur produite par la lampe 
à la clarté de laquelle la sibylle se livroit sans 
doute à ses études nocturnes et my stérieuses, el 
qui traçoit dans le crépuscule, avec lequel elle se 
confondoit bientôt, une ligne de lumière pâle, 
ressemblant à celle de l’atmosphère, <le même que 
la vieille femme et son nain, seuls habitants de 
ce désert, ressembloient à la solitude au milieu 
<le laquelle ils vivoient. . _ 
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Pendant quelques minutes , Magpus ^ sèé 
üHes que No^na venoit de congédier si subite- 
ment et contre leur attente, de l’asile dans lequel 
ils avoient compté passer laaïuit, restèrent en 
silence, chacun livré à ses réflexions. Minna, 
Axant toutes ses pensées sur les consolations • 
mystérieuses qu’elle avoit reçues , cherchoit en 
vain à trouver dans les expressions que Norna 
avoit employées un sens plus intelligible. L’u- 
daller n’étoit pas encore bien remis de sa sur- 
prise et du dépit qu’il avoit été obligé d’étouffer 
en recevant de Norna un accueil que son carac- 
tère hospitalier lui faisoit regarder comme d’au- 
tant plus insultant ; il se sentoit même encore 
disposé à se mettre en colère ; mais le moment 
en étoit passé , et il ne savoit plus comment s’y 
prendre. 

Brenda fut la première qui rompit le silence 
en demandant où ilsiroient, et où ils passeroient 
la nuit. Cette question, faite d’un ton à^la simpli- 
cité duquel il se mcloit quelque chose de mélan- 
colique, changea sur-le-champ le cours des idées 
de son père. Leur situation inattendue et embar- 
rassante le frappant alors sous un point de vue 
comique, il partit d’un grand éclat de rire qui flt 
retentir tous les rochers , et les oiseaux de mer , 
éveillés par cet accès de gaîté bruyante , s’envo- 
lèrent avec effroi. ' , ' * * 
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L^<leiw filles '<le l’uHaller représentèrent vi- .* 
Vement' à leur- père le risfjue qu’il 'couroitî de ' ■ 
ij^éplaire à Norna en se permettant de rire de la- 
sorte , et unirent feurs efforts poiu- l’entraîner 
plus loin de l’ancien burgh. Quoique leurs for>- ■ . 
•ces réunies ne fussent pas bien considérables, 
Magnus y céda , privé des siennes par son accès • ■ 
de rire, et il se laissa traîner jusqu’à une assez- ' 
grande distance. Enfin étant parvenu à se tirer •' 
des mains de ses filles, et s’asseyant, ou plutôt ^ 
se laissant tomber sur une grosse pierre qui se ' • . 
trouvoit là fort à propos pour le recevoir , ‘ if ' 
poussa de nouveaux éclats de rire si bruyants et... 
si long-temps prolongés , que les deux sœurs 
commencèrent à craindre qu’il n’y eût quelque ^ 
chose de surnaturel dans ces espèces de convid- 
sions. ' 1 . > 

Enfin cette envie de rire s’épuisa d’elle-mêinè, 
il poussa un long gémissement , s’essuya les yeux, >■ 
et dit, non sans quelque envie de recommencer: . 

■ —Par les reliques de saint Magnus, mon patron 
et l’im de mes ancêtres , on croiroit que se . 
trouver expulsé d’une maison à une telle heure ' 
de la nuit n’est rien qu’une excellente plai- 
santerie , car j’en ai ri à m’en tenir les côtés. . 
<Voyez un peu , nous étions là assis bien tranquib " • 
lemènt , comptant avoir un abri pour là nuit , , 

•'çt je me croyois aussi certain de faire* iin boiv 

< La PlEATli. To'in.ti. . * '• . la”, ' 
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V >ouper , cFavoir mou verre d’eau-de-vie, que 
je l’ai jainais été de ma vie ; mais point du twit, 

. • r on nous chasse , et voilà que Brenda me demande 
■ y.'. d*une voix dolente et lamentable ce que nous 
' ' . ' . ferons et où nous irons coucher! Par ma foi, à 

•• •_ • moins que quelqu’un de ces coquins qui ont jugé < 
'• V' * . à propos de tourmenter la pauvre femme en fai- 
sant des préparatifs pour un repas dont on u’avoit 
pas encore besoin , ne fasse amende honorable 
en nous oondui.sant dans quelque port voisin , 

- • • y • nous n’avons autre chose à faire que de cingler 
~ . “vers Burgh-Westra , en profitant du crépuscule,- 

■ î- .et tâcher d’y arriver comme nous le pourrons. 

I . . * J’en suis fâché pour vous, mes enfants; quant à 

.. '' i -' J, moi j’ai fait plus d’une croisière avec une ration 
■ aussi courte que celle à laquelle il est probable 
J ,'V|ue nous allons être réduits. Je voudrpis avoir 

' ,sauvé du naufrage un morceau à manger pour 

" Y* vous, et un coup à boire pour moi, car alors 
110US ne serions pas trop à plaindre. •5 . , 

*. . / Les deux sœurs assurèrent leur père qu’elles 

• • , ^ se passeroient de souper sans le moindre incon- 

. \ i ■ ■ vénient. ' 

, — Tant mieux, dit l’udaller. En ce cas je ne 

■' , • me plaindrai pas de mon appétit, quoiqu’il sgit 

en ce moment meilleur que je ne le voudrois. Et 
.',-1 ce misérable Nicolas Strurapfer, quelle grimace 
'''-1 . ,1e a>quin m’a faite en jetant à la mer ma boniig^ 
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bouteille d’eaii-de-vie ! Si ce n’eùt été la crainte 
<le mécontenter ma parente Norna , j’aurois en- 
voyé sou corps contrefait tenir compagnie a ma 
^bouteille, aussi vrai que les reliques de saint Ma* 
gnus sont à Kirkwall. 

Les domestiques arrivèreut en ce moment 
avec les chevaux , qui s’étoient laissés reprendre 
, sans difficulté. Ces pau\Tes animaux , ne trouvant 
rien de bien attrayant dans le maigre pâturage 
où, suivant l’usage, on les avoit laissé errer en 
liberté, n’avoient pas vu un grand inconvénient 
• à reprendre le mors et la bride. Une bonne nom, 
velle fut annoncée alors à Magnus.Un petit panier 
de jjrovisions avoit échappé à la rage de Norna et 
de Pacolet, grâce à la rapidité avec laquelle, en 
ce moment critique , un des domestiques s’en 
étoit saisi et l’avoit emporté. Le même homme, 
garçon alerte et intelligent , dit aussi qu’il avoit 
remarqué sur le rivage, à environ trois milles 
. du vieux, burgh , un skeow, c’est-à-dire une 
butte de pêcheurs que personne ne paroissoit 
habiter ; et comme cette chaumière n’étoit guère 
qu’à un quart de nulle de la route directe qu’on 
tievoit suivre , il pro|X)sa d’y passer le reste de 
la nuit, pour que les jeunes dames fussent à 
I abri de l’air froid et humide, et que les chevaux 
pussent se reposer. 

I.x)rsque nous nous trouvons délivrés d’un 
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grantl danger , nous sommes ou nous devons 
être graves et sérieux en proportion du péril au» 
quel nous avons échappé, et de notre reconnoisi^ 
sauce pour la Providence qui nous a protégés. 
INfais rien ne nous inspire une gaîté plus franche 
et plus innocente que d’être tirés tout à coup 
d’un de ces légers embarras auxquels nous som- 
mes quelquefois exposés dans le cours de la vie. » ‘ 
Qr telle étoit en ce moment la situation de l’u- 
tlaller et de ses deux filles. Magnus, ne craignant 
plus pour elles les inconvénients de la fatigue». 

. ni pour lui-même ceux d’un trop bon appétit 
j,en présence du trop peu de nourriture , se mit à 
chanter des airs norses, tout en pressant les flancs 
xle son coursier, avec autant de gaîté que si ce 
voyage nocturne eût été une partie de plaisir 
plutôt qu’une nécessité. Brenda l’accompagnoit 
quelquefois de sa voix , et les refrains étoienl 
répétés en choeur par tous les domestiques , qui , 
dans l’état de simplicité où la société étoit encore 
dans ce pays , ne croyoient pas manquer de res- 
pect à leur maître en joignant leurs voix à la 
sienne. 

V , ' %À 

Minna n’étoit pas encoi’e-en état do faire un 
tel effort; elle tâchoit pourtant de prendre quel- 
que part à renjoueraent général , et agissant ' 
d’une manière toute différente de la conduite , 
qu’elle, avoit tenue depuis la nuit faille qui avoit' 
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•terminé la célébration de la fête de Saint-Jean , 

- . ' elle semblüit prendre intérêt à tout ce qui se pas- 
soît autour d’elle , et répondoit avec empresse- 
, ment, et d’un air de bonne humeur, aux ques- 
tions multipliées que l’udaller, interrompant ses- 
chants , lui faisoit à chaque instant sur sa santé. 

Ainsi se faisoit leur voyage nocturne , et ils 
se trouvoient tous dans une situation bien plus • 

■ ’ heureuse que lorsqu’ils avoient fait la luêmé.-. .. 

route pendant la matinée précédente. Les obs- .• 
tacles que leur opposoit le chemin étoient de- ' 
venus des sujets de plaisanterie. La hutte indiquée i ■>. 
n’étoit |>as loin. Elle alloit offrir aux voyageurs / 
i, repos et solitude. Mais le destin de l’udaller 
étoit, pour ce jour-là, de se tromper plus d’une 
fois dans ses calculs. 

' , — Et de quel côté est cette chaumière que 

, •. vous avez aperçue , Laurence ? demanda-t-il au 
doniesrique dont nous avons déjà parlé. 

— Elle doit être là-bas, répondit Laurence Sclio- ’ 

■" ley , sur le bord du voe ; mais, sur ma foi , si je 
ne me trompe pas, il y a des gens qui en ont 
; ' pris possession avant nous. Fasse le ciel que ce 
: '0'f'r soient des habitants de ce monde! 
f Effectivement une lumière assez vive perçoit -, 

à travers Ifes planches mal jointes de la hutte j 
. ■ elle étoit même assez brillante pour qu’on eut pu "' 

■ -y |iendanl la nuit prendre cette cabane pour imey 

.. _v ■ . ..v» : . , 
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.. Ou dessorc 

^ Otsoxû:^h^^ 

■ . ' .téfhdwü-vmis 

^ ■'. . . ' On fifhlBte^^Tir ehèc^^^ 

l! ■ .' quêlqiies sons de müMq;i|[|i^ 

. ■ j^nda, d’tïnè ùh^û 
, là^nene** ôir Nma#^^t>^è dfi^ü 
. i.- if. dîculè lâ' firaÿeur^^ 

■ • ■ , • pas autre cl^ose que. le son d’un violon. 

■ ' ^ - V^4 —lî^’importe, dit Magnus , qui , s’il croyoit i 
■ . iîpîjiaritions comme les gens de sa suite, du moiilS' 

■; ri’en avoit pas peur; que ce soient des musicieiaS.' 

'V de ce monde ou des esprits *de l’autçe, 
que le diable m’engloutisse si' je ' 

, par une autre sorcièîre Ce qui me'réSlïPOe moq ' 

► ; souper! ‘ ■ f . 

T !. En parlant ainsi il descendit de cheval, 'saisit *^ -• ■ 

• • d’une main ferme son fidèle bâton, et s’avança ^ 

vers la hutte, suivi seulement de Laurence, les ■ , * 

> autres domestiques restant sur le rivage avec les . 



chevaux , ainsi que les deux sœurs. 
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CHAPITRE XXX. 
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» Arrifez, uuis, chaotons «Tec galU' » / 

M ImiloQ» les lutùis Ht leur légèreté; 

•< Tels qne les Toit” le soir, sur la varte prairie 
" Le moine qui^'evient uu peu tarfl d'anc orgie. 

« Le papelard tressaille et cherche uu oirmtts , 

« Mais U ne peut trouver qu’un refrain de Moidu.'». 

Ancienne comc^ic. 
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■' L’udaller tie laissa pas que de s’approcher • ^ 
de pied f'errae de la cabane dans laquelle on 
, vc^oit toujours de la lumière, et d’où il enten-' 

’ . doit alors très -distinctement sortir les sons d’un ' ' ’ 

' violon. Mais si ses pas étoient également assurés, 
ils se succédoient l’un à l’autre un jïeu plus len- ^ ’ ' 
'* .tement que de coutume; car, en général prudent ’ ; • 
' ' quoique brave, Magnus désiroit reconnoître son 
ennemi avant de l’attaquer. Le fidèle Laurence ’ . 
Scholey, qui suivoit son maître pas à pas, lui dit 
■ alors à l’oreille: — Dieu me soit en aide! Monsieur, . ' 
si c’est un esprit qui s’amuse à jouer ainsi du 
, violon, il faut que ce soit l’esprit de Claude : : 

' Halcro , car jamais archet n’imita mieux son air 
ki^oti de Belle et riche. • ~ 

‘Magnus étôit à peu de chose près de la même ■ • ■ 
'* opinion, car il savoit’ par' cœur tous les airs du 

* . V- . , L • • . 
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. 4>etit vieillard, et il l’appela tl’une voix de stentor. 

• . . " Halcro reconnut sur-le-champ la voix qui l’ap- 
" pelüit', y répondit à l’instant même , et arriv-a ' 

L' - sans tai’der près de son ancien ami. 

• L’udaller fit signe à sa suite d’avaucer, et après • 
avoir secoué cordialement la main du poète: 
i ' ’ — Comment diable, lui dit-il, vous amusez-vous 
' • à jouer vos vieux airs dans ce séjour de désola- 
, tion, comme un hibou qui crie après la lune? 

— Mais dites -moi plutôt, Fowde, répondit 
Claude Halcro, comment il se fait que vous soyez 
^ 'I à portée de m’entendre, et avec vos deux cbar- 
j ■ ' mantes filles, encore? Minna et Brenda, soyez les 

r bienvenues sur ces sables jaunes, et donnez-moi , 
la main, comme le dit le glorieux John Drydeii, 

• ou quelque autre poète en semblable occasion. 

‘ ■ Comment vous trouvez-vous ici , faisant le jour • 
" y- de la nuit, et changeant en argent tout ce que 
vous foulez aux pieds? 

— Vous saurez tout cela dans un moment, dit 
Magnus; mais avec qui êtes- vous dans cette chau- 
mière ? Il me semble que j’y entends parler. 

— Ce n’est* répondit Halcro , que cette pauvre 
créature, le facteur, et mon petit drôle, Giles. 
Je... Mais entrez, entrez donc. Nous nous con- 
solons de mourir* de faim , grâce à la musique , 
car nous n’avons pas pu seulement trouver quel- . 
ques sillochs pour amour ni pour aident. ■< ^ 
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. On peut y remédier en partie , dit i’udaller,' ^ 

' ■ car,' quoique le meilleur de notre souper ait été 
5®té du haut de Fithful-Head <lans la mer pour 
nourrir les requins et les veaux marins, il nous % ■ 

' » reste encore quelques bribes. Laurence, apportez 

les provisions. 

— J’y vais, j’y cours, répondit Laurence; et il, 
se hâta d’aller chercher le panier échappé au ' . 

naufrage, tandis que Magnus et ses deux filles 

• entroient dans la cabane. ' 

Dans cette chaumière, dont l’odeur annonroit 
qu’on y avoit fait sécher du poisson, et dont les 
murs et le plafond étoient complètement noircis-;. ; . 
par la fumée, ils trouvèrent le malheureux Trip- 
tolème Yellowley assis près d’un feu entretenu - 
par des herbes marines sèches, des tourbes et 
des morceaux de bois, débris de naufrages. Soir. '1 ' /. 
^ seul compagnon étoit un jeune Schetlandais à - 

cheveux roux et les pieds nus, dont Claude Halcro , 

' se servoit comme d’une espèce de page pour por-;,’ 
ter son violon, .seller son cheval, et lui mulre “ 
d’autres services de même nature. Le cultivateur 
. désolé, au moins d’après ce qu’annonçoit sa phy- ' 

• ^ ' siouomie, ne montra guère de surprise et encore t"'- - ^ 

moins de Satisfaction en voyant arriver rudaller ■■ ■ -, 
et sa compagnie : mais, quand toute la société se * n ^ . 
fut rangée autour du feu que l’humidité de l’air 'r ' 

. de la nuit ne rendoit nullement tlésagréabie;i ^ 
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(jiiand les provisions l’tirent apportées, quanti il , 
vit sortir du panier une quantité raisonnable 4t; 
pain, de bœuf salé, avec un bouteille d’ean-de-' 
vie tl’une moindre capacité, hélas! que celle dont 
la main de l’infatigable Pacolet avoit fait un saci’i- 

• Hoe à l’Océan , — lors qu’il conçut l’espoir de faire 
un souper ]>assable, son front s’éclaircit, il se 
frotta les mains, s’efforça de sourire, et demanda 
comment se portoient ses respectables amis de 
Burgb-Westra. 

Quand on eut pris les rafraîchissements dont 
- on avoit besoin, l’iidaller demanda de nouveau 
à Claude Halcro, et plus particulièrement encore 
^ au facteur, par quel hasard ils se trouvoient ras- 
semblés, à une pareille heure, dans un endroit 
si éloigné de leurs habitations respectives. 

— MonsieurMagnusTroil,ditTriptolèrae,quand 
un second verre lui eut donné le courage de ra- 
conter son histoire lamentable , je ne voudrois pas 
que vous crussiez qu’il ne faut que peu de chose 

• pour me déconcerter. Je suis de ce grain qu’un 
grand vent peut seul abattre. J’ai, depuis que je 
suis au monde , vu bien des Saint-Martin et bien 
des Pentecôte : ce sont les époques les plus sca- 
breuses pour les gens de ma profession , et j’ai 

‘ toujours su faire contre mauvaise fortune bon 
cœur ; mais je crois que je suis venu m’enterrer 
tout-à-fait dans votre maudit pays. Dieu me par- 
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donné de jurer! mais mauvaise compagnie hè # ’ 
donne pas de bonnes manières.'^ 

^ Mais qu’a-t-il donc , au nom du ciel ! s’écri» 
rudaller. Si vous mettez' la charrue dans une i 
terre neuve, il faut vous attendre à rencontrer, 
une pierre de temps en temps. Vous devez nous ; • 

donner l’exemple de la patience, puisque vous 
êtes venu ici pour travailler à notre anaélioration. - 
— Et le diable étoit dans mes jambes quand '' • 

j’y suis venu. 3’aurois mieux fait de chercher a . ' 
améliorer les pierres du Clochnaben. ‘ ‘ , 

— Mais, après tout, que vous est-il arrivé.-* De , •. ■ 

quoi vous plaignez-vous? V ' • 

■ — * De tout ce que j’ai éprouvé depuis que j’ai 
mis le pied dans cette île qui, je crois, a éte_ .• ' 

maudite dès l’instant de la création, et destinée à ' ■ 
former une habitation convenable pour des men- ^ ^ 

diants,' des voleurs, des filles de joie ( je demande , ' - 
pardon à ces dames), des sorcières et des esprits 
malfaisants. ' • . . , ' 

’ — Sur ma foi , voilà une belle liste ; et j’ai vu ' ^ 

le temps où, si je vous en avois entendu dire la , ' 
moitié, je me serois occupé moi-méme d’araélio- / 
ration, et j’aurois tâché de vous apprendre à vivre 
avec le bâton. - - ' • 

' Ayez un. peu de patience avec moi, mon-, . , , , 

sieur lè'fowde, moiisie’ur l’iidaller, ou quel que 
soit le titre qu’on vous donne; plus vous étés 
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f’oit, plus vous devez être compatissant; mais 
fatiles attention au malheureux sort d’un hommé- 
sans expérience qui arrive dans votre paradis ter- 
restre : il demande à boire, on lui présente du 
petit lait aigre; cela ne fait aucun tort à votre • 
eau-de-vie, monsieur Magnus, elle est excellente ; 
ü demande à manger, et on lui apporte du pois- 
8on si sarigue Satan hii-mème ne pourroit l’ava- 
ler. Vous appelez vos laboureurs, et vous leur 
dites de travailler, mais c’est la fête de saint 
Magnus, ou de saint Bonan, ou de quelque autre 
saint infernal ; ou bien il peut se faire qu’ils soient 
descendus de leur lit le pied gauche le premier, 
qu’ils aient vu un hibou, qu’un lapin ait tra- 
versé leur chemin, ou qu’ils aient rêvé tl’un che- 
val à k broche; en un mot, il n’y a rien à faire. 
Mettei-leur en mains une bêche, et ils travaille- 
ront comme si elle leur brûloit les doigts : mais 
parlez-leur de danser, et vous verrez s’ils se lasse- 
ront de sauter et de pirouetter? 

— Et pourquoi s’en lasseroient-ils, dit ClaiKie ^ 
" Ualcro, tant qu’ils ont de bons violons pour leur 
marquer la mesure ? • 

• ‘ — Ooi, oui, répondit Ttiptolème en secouant , ‘ 
la tête, vous êtes précisément l’homme qu’iffaut 
pour les entretenir dans cette hurteur, mais con- 
tinuons; je laboure une pièce de ma meilleure 
' terre : vient un hardi mendiant qui veut y 'avoir 
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. un enclos *pour y faire un potager; il en établit 
-im au beau milieu de mou chain|>, saiis^^plus se 
gêner que s’il en étoit le propriétaire ou le loca-' ‘ 
taire; et j’ai beau dire, il faut qu’il y plante ses 
çhoux; je m’assieds pour faire mon pauvre dîner, 
.e.spérant an moins jouir pendant ce temps du 
, calm<‘. et du repos; mais voilà qu’il m’arrive un, 
,^deux , trois , quatre , une demi-douzaine de grands 
gaillards qui viennent de se divertir d’un côté ou 
d’un autre, qui me disent des sottises parce que 
' ma porte est fermée, et qui avalent la moitié de „ 
ce qu’a préparé pour mon dîner la providence ' 
de ma sœur, providence dont la main est assez , . 
serrée; vient ensuite une sorcière, une baguette 
à la main, qui commande aux vents de souffler ' ' 
‘OU de se taire, comme cela lui passe par la tète, 
qui veut gouverner dans ma maison, comme si elle ^ 
^ en étoit la maîtresse, puis quand elle est partie, 
il faut que je remercie le ciel de ce qu’elle n’en •; 
a pas emporté la moitié avec elle. 

. — Mais tout cela ne répond pas à ma question, • 

” dit l’üdaller: comment se fait-il que je vous trouve ^ 
à l’ancre dans cette rade. > 

— Patience, mon digne Monsieur, répliqua le . 
facteur affligé; écoutez ce que j’ai à vous dire, • ■ 
car je crois que je ferai aussi bien de vous conter 
l’bistoire tout an long. Il faut que vous sachiez 
que je crus une fois avoir trouvé un petit ilon de 
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pieii qui^m’aiiroit fait- stipportér plus aiscinènt 
•. tous ces inconvénients. - . . . 

■ — XDomment ! un don de Dieu ! s’écria Magnus; 

’ est-ce â dipe que vous avez pillé quelques raal- • 
heureux naufragés? Fi! inoiwieur le facteur, fi !, , 
vous qui auriez dû dpnner de bons ex'eroples aux 
, jautresl ■ . > , 

' — Il ne s’agit pas de naufrage, dit Triptôlème, ' 

vous allez voir. Ayant besoin d’une pierre pour ■ 
battre mon orge , ma sœur me fit penser que nous 
avions bien assez d’une cheminée; je levai donc 
une grande pierre formant le foyer d’une vieille 
’ chambre de Stour-Burgh; or qu’y trouvai-je? — < 
^ue oprne rempliç de^monnoies de toute espèce, 

? l^ plupart ^d’argent, mais on y voyoit aussi çà et 
là briller une pièce>d’or. Eh bien, il me sembla 
que c’étoit un joli don du ciel, et Baby pensa de 
même, de sorte que nous n’en fûmes que plus 
disposés à supporter les inconvénients d’un en- 
• «Iroit oû l’on trouvoit de tels œufs à fijire couver. 
.Nous replaçâmes donc avec grand soin la pierre 
par-dessus la corne, qui me parut être la véritable 
comu coj)ice, ou corne d’abondance, et pour plus 
de sécurité Baby. alloit visiter cette chambre aû' 

-• moins vingt fois par jour, et moi-méme j’allois y 
faire un tour de temps en temps. ^ 

. — Et sur ma parole c’est un très-joli amuse* 
mentfdit Claude Halcro,, que d’aller visiter une 
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coçiic pleine d’otet il’argeiù qui vous appartient. , 

Je doute que le glorieux John Di-yden ait jamais 
eu un tel passe-temps dans toute sa vie; quant 
à moi, j’avoue qu’il m’est inconnu. 

^ — Fort bien, Halcro, dit rudaller, mais vous 

oubliez que le facteur ii’ëtoit que dépositaire de - ' . 
cet argent pour le lord chambellan. Lui qui coa- 
ixoît si bien tous les droits de sa seigneurie sur 
les baleines et les effets provenant de naufrages, 
il ne peut avoir oublié ses droits sur les trésors " • 

trouvés. ■ . . . 

ïriptolème eut en ce moment un cruel accès ^ ; 
de toux. — Ilem! hem! sans doute, sans doute, t 
les droits de milord auroient été considérés, d’au- . 

'■ tant plus que l’argent étoit, je puis le dire moi- ’ir- 
• même, entre les mains d’un homme aussi juste '• 
que qui que ce soit dans le comté d’Angus. Mais ^ 
écoutez ce qui m’est arrivé dernièrement. Un jour ’■’ * 
j’allai voir si ce trésor étoit bien à sa place et en 
sûreté, et je voulois compter la part qui devoit * 
appartenir à sa seigneurie, car tout ouvrier mé- 
rite son salaire, et certes celui qui trouve un tré- 
sor peut être compai’é à l’ouvrier. Des hommes 
prétendent même que celui qui le trouve repré- 
sente le doininus ou seigneur, si la totalité lui 
appartient. Mais laissons cela comme une ques- . ! 

tion châtouilicuse in apicibus juris^ comme nous ' 

‘ le disions à runiversilé île Saint-André. Lh bien, . ■' ; 
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Messieurs et Mesdames, torique j’entrai daus'cetCe 

chambre, que croyez -vous que j’y trouvai ? 

un nain hideux et contretait tenant en main la 


corne précieuse, et occupé à “compter l’argent. 

Je ne suis pas un homme peureux, monsieur le 
fowde, mais jugeant qu’il falioit agii* avec préqiu*’ / 
t’iou dans- une telle affaire, car j’avois quelque 
raison pour .croire qu’il s’y trouvoit de la.dÎA' 
blerie,' j’apostrophai le nain en latine q|ür est la 
langue la plus convenable pour parler à un être 
d’une nature différente de la nôtre. Je le conjurai 
donc in nomine patris, etc., employant tous les ■ 
mots que ma pauvre mémoire put me suggérer 
tout à coup, et qui n’étoient peut-être pas d’àussi 
bon latin que si j’eusse passé plus de temps au '' 
collège, et moins d’années à la charrue, Eb^bien, , 
il tressaillit d’abord comme un être qui eUtend -ft, 
des choses auxquelles il ne s’attend pas, mais se ÿ 
reme|taiit bientôt, il fixa sur moi ses yeux 
semblables à ceux d’un chat sauvage, ouvrit uiîè^ 
énorme bouche, semblable à la gueule d’iyj four; 
car du diable si j’y pus rien voir qui eût l’air ^ 
d’une langue, et il donna à toute sa hideuse per- 
sonne l’air de fureur d’un boule-dogue, tel que 
j’en ai vu lâcher contre des ours dans les foires. 
Tout cela me décontenança un peu * et je me reti- 
rai pour appeler ma sœur Baby, qui ne craint .ni 
chiens ni diables , quand il s’agit d’argent ; et véri- 
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tafalement elle a alors autant de bravoure que j’en 
-ar-vue aux Lindsays et aux Ogilvies, quand Do- 
nald Mac-Donnoch, ou quelque autre, faisoit une 
<lescente des montagnes d’Écosse sur les basses 
terres. Mais une vieille servante , qui n’est 
bonne à rien, nommée Tronda Dronsdaughter, 
s§ jeta sur le chemin de ma sœur en aboyant, ja- . 
pant et hurlant comme si elle eût eu une meute 
dans le corps. Je fus donc obligé d’attendre pru- 
demment que ma sœur s’en fût débarrassée, et," 
quand cela fut fait et que nous fqmes arrivés 
dans l’appartement où nous aurions dû trouver 
ledit nain , le diable ou quelque apparition , 
nain, corne, argent, tout avoit disparu, comme 
si le chat eût léché la place oû je les avois vus. 

Ici Triptolème fit une pause , et tandis que 
les autres se regardoient d’un air surpris en en- 
tendant ce récit extraordinaire, l’udaller dit à 
demi-voix à Claude Halcro : — De par le Ciel ^ v 
il faut que ce soit le diable ou Nicolas Strump- 
fer ; et, si c’est ce dernier , il est plus sorcier que 
je ne l’imaginois, et je lui rendrai plus de justice * 
à l’avenir. S’adressant ensuite au facteur : — Sa* ,4. 
••vez-vous, lui A demanda-t-il , comment ce nain 
est sorti de chez vous ? " • 

— Non, en conscience , répondit Triptolème en 
jetajitantourde lui un regard inquiet; comme si le--^ 
souvçnir de cette scène l’eût encore intimidé. Ni 
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moi , ui Barbara qui avoit mieux gaixM sôtr sarig* 
froid , nous ne pûmes découvrir par quel moyen ni 
de quelle manière il éloit parti. Il est bien vrai que 
Tronda nous dit qu’elle l’avoit vu sortir par une 
'feuètre, monté sur un dragon ; mais /comme on' as- 
sure que le dragon est un animal fabuleux , jedois , 
regarder son assertion comme uniquement fon- 
dée sur une deceptio visas, une erreur de la vue; 

— Mais ne pouvons-nous pas vous/lemander 
encore, dit Brenda qui désiroil s’instmire plus 
à fond de tout ce qui pouvoit avoir rapport à sa 
cousine Norna, quel rapport il y a entre cette 
aventure et votre présence ici à une heure si peu 
convenable. 

— L’heure est très-convenable , miss Brenda , 
dit Halcro qui s’ennuyoit de garder si long-tedips 
Je silence , et dont l’esprit >marchoit plus vite 
“dans ses conceptions que le cerveau pesant du 
cultivateur; elle est le plus convenable possible, 
puisqu’elle nous a procuré votre aimable com- 
' pagnie. Pour vous dire la vérité , miss Brenda , 
c’est moi qui suis cause que votre ami le facteur i 
se trouve ici. Le hasard a voulu que j’arrivasse 
’cbez lui à'l*instant où cet , événement venoit 
d’avoir lieu, et, soit dit en passant, j’y fus assez 
mesquinement reçu, sans doute à cause du trou- 
ble qui’ régnoit alors dans ^ la maison. 'Ju^eaht 
d’après certains détails de l’histoire, — mon ami 
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IVïàgnus itip coip prendra, que ceux qui ont 
.fait uné contusion doivent connoître le remède^ 
je l’engageai à faire une visite à notre amie de 
Fithful-Head. Et comme le facteur, attendu quel* 
ques incartades qu’il a essuyées , ne se souciorft 
pas de monter un de nos petits chevaux... ■ 

— Qui sont de vrais diables inéarués ! s’écria 
Triptolème en ajoutant entre ses dents : — comme 
tous les êtres vivants que j’ai trouvés dans ce 
.chien de pays. 

— Je me chargeai donc, continua Halcro, de 
le conduire à Fithful-liead dans ma barque , que 
Giles et moi nous sommes en état de gouverner 
aussi bien que le seroit une barge d’amiral par 
son équipage au complet : M. Triptolème Yellow- 
ley vous dira si jamais pilote auroit pu le faire en- 
trer avec plus d’adresse dans le petit havre qui est 
à un quart de mille de l’habitation de Norna. 

— Je voudrois, dit Triptolème, que vous m’eus- 
siez de même reconduit chez moi sans acculent. 

— Oui, reprit le vieux poète, j’en conviensi 
et je puis dire avec le glorieux John Dryden : ^ 


Je puis braver, pilote audacieux . 
la'ire des vents, de la mer et des cieux ; , 

Je brille alors ; mais qu’un calme survienne ; '! ' , 

Que voulez-vous que ma gloire devienne ? V ' 

Il faut chercher, tout eu me désolant , , - .'‘‘.i -, 

Qnçlqtics écueils pour mqntrer mon talent.' à. ,, . .a, Si); ^ 


A 


.1 

i 




i . 


Digitized by Google 


V. 


c . 




T A ‘ 


. LR PIRATR. 

— Quant à moi, (Ht Triptoléine, j’ai nionti* 
|>eu d’esprit en me conüant à vous; et |x>ur Vous, 
je ne sais pas ce que vous aviez fait de votre 
adresse quand vous avez fait chavirer votre bar- 
que en entrant dans le voe , comme vous appelez 
un lac; témoin ce pauvre enfant qui a failli être 
submergé. Encore vous disoit-il que vous portiez, 
trop de voiles. JNIais non , vous ne vouliez pas 
être obligé de prendre la rame, afin de pouvoir 
jouer du violon. 

— Ce n’est pas là agir en bon marin, Claude 
Ualcro, dit l’udaller. 

— Et qu’en est-il arrivé ? reprit l’agriculteur ; 

. c’est que le premier coup de vent , et l’on n’est 
jamais long-temps sans en avoir dans votre pays, 
nous a roulé comme une bonne femme rouleroît 
une boule; M. Ilalcro n’a songé qu’à sauver son 
•' violon ; ce pauvre enfant nagcoit comme un bar- 
bet, et sans une rame qui m’a soutenu, j’aurois 
' été au fond de l’eau : nous sommes restés ici sans 
secours et sans consolation; jasqu’à ce qu’im bon 
vent vous ait amenés, car nous n’avions entre no^s 
, trois qu’un morceau de pain noir et dur cle Nor- 
. ' ’wègte, dans lequel il entre, je crois, plus de sciure 
de bois que de farine de seigle , et qui sent la té- 
rébenthine plus qu’autre chose au' monde. 

P 

! -— Il Yious sembloit en approchant d’ici, dit 
Brenda , que vous étiez en grande gaîté. , - . 
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. • — Vous avez enteftdu iiu violon , miss Bremlà , 
-répondit le facteur,* et où une jeune fille entend 
le son du violon , elle s’imagine qu’on ne sauroit 
manquer de rien. Mais il faut songer que c’étoit 
celui de M. Claude Halcro, et je crois qu’il en 
râcleroit près du lit de mort de son père , et 
même sur le sien , tant que ses doigts pour- 
roient tenir l’archet. Ce n’étoit pas une' petite 
addition à mes infortunes que de l’entendre , 
jouer des airs norses et écossais , anglais et ita- 
liens à mes oreilles, comme s’il ne nous étoit 
rien arrivé, tandis que nous étions dans une 
telle détresse. 

— Ne vous ai-je pas dit que le chagrin ne re- 
mettroit jamais la harque à flot? répliqua l’insou- 
ciant ménestrel. J’ai fait tous mes- efforts pour 
vous égayer, et si je n’y ai pas réussi, ce n’est rii 
"ma faute ni celle de mon violon. J’en ai joué de- ' 
vaut le glorieux John Dryden lui-mêine.^^^ï 

— Je ne veux* pas entendre vos histoires du 
glorieux John Dryden , s’écria l’udalle»' qui redou- 
toit les narrations d’Halcro 'autant que Tripto- 
lème craignoit sa musique. — Je vous ai dit que 
je n’en veux qu’une par trois bowls de punch. 
Voiis savez que c’est notre ancienne convention. ' 
Mais au lieu de cela , contez-moi ce que vous a 
dit Norna relativement à l’ohjet sur lequel vous " 
alliez la consulter. ' » ‘ .. 
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Oui, c’est encore un bel 'exploit, s'écriâ 
\ellowley : elle n’a voulu ni nous regar<Jer ni. 
nous écouter. Seulement notre connoissance que 
voici , Claude Halcro, qui s’attendoit à faire une 
longue conversation avec elle, s’est vu accablé de 
je ne sais combien de questions sur votre fa- 
mille, monsieur Magnus Troil; et, quand elle 
a eu tiré de lui tout ce qu’elle vouloit savoir y 
j^ai vu le moment qu’elle l’auroit jeté du haut 
de son rocher dans la mer, comme une cosse de 
pois vide. 

— ■ Et que vous a-t-elle dit à vous-mème , tle* 
manda Magnus. 

— Elle n’a pas seulement voulu écouter un 
seul mot de ce que j’avois à lui dire, répondit ' 
Triptolème; et c’est une leçon pour ceux qui ont 
recours aux sorcières et aux esprits familiers. 

. — Vous n’aviez pas besoin d’avoir recours à la 
science de Norua, monsieur Yelloxvley, dit Minna 
quin’étoit peut-être pas fâchée de mettre un terme 
aux, plaintes qu’il faisoit contre une femme qni 
ycnoit de lui rendre un service dont elle étâit 
^reconnoissante.' Le- plus jeune enfant de nos lies 
vôu»auroit dit qu’un trésor d^nné par les fées ne 
tarde jamais à'disparoître, quand celui qui l’a 
'.reçu ne s’en sert pas d’une manière utile pour 
le|i autres et pour lui-mème. / , 

• ' -r- Je auis votre très- humble sert^feur, miss 

^ v: . . 
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Minu'u, répuucUt le facteur; je vous remercie de 
ce que vous me donnez à entendre, et je suis 
cliarmé de voir que vous avez retrouvé votre es- 
prit. Je vous demande, pardon , c’est votre sant^ 
que je veux dire. Pour le trésor, je n’en ai ni usé, 
ni abusé, et quiconque vivroit sous le même toit 
q.ue ma sœur Baby trouveroit qu’il n’est pas facile 
de faire l’un ou l’autre. Et quant à ce qui est 
d’en parler, ce qui, dit-ou, offense ces êtres que 
nous appelons en Écosse les bons voisins, et que 
vous appelez ici des drows, l’effigie des anciens 
rois norses, qui se trouve sur les pièces d’or et 
d’argent, peut en avoir dit à ce sujet tout autant, 
que moi. 

— C’est la vérité, dit Claude Halcro qui n’étoit • 
pas fâché de saisir cette occasion pour se venger 
du peu de cas que Trlptolème sembloit faire de 
ses talents en musique et en marine; notre ami le 
facteur a été si scrupuleux sur ce jwjint, qu’il n’a 
pas même voulu dire un mot de sa trouvaille à 
son maître le lord chambellan. Alais à présent que ^ 
l’affaire est éventée, il aura probablement à lui 
rendre compte de ce qui ne se trouve plus en sa 
possession, car le lord chambellan ne sera pro- , 
bablement pas très-empressé de croire à l’histoire 
du nain. Je ne pense même pas, ajouta- 1- il en 
faisant un signe des yeux à Magnus, que Norna 
ait cru un seul mot d’un conte si bizarre; et j’ose 
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(lire que c’est pour cela qü’élle noiis a»e^s , *]e 
(lois en convenir, d’une manière si sèche. Je suis 
porté à croire qu’elle savoit que notre ami Trip- 
tolème avoit caché l’argent dans quelque autre 
endroit, et que l’histoire du nain étoit entière- 
ment de son invention. Quant à moi, je ne croi- 
rai jamais qu’il existe un être semblable à celui 
dont il nous a fait la description, avant de l’avoir 
vu de mes propres yeux. 

. , — Eh bien ! ouvrez-les donc , s’écria Triptolème 
en se levant avec un mouvement d’horreur, car 
le voilà lui-même. , ^ 

Tous les yeux prirent à l’instant la direction 
indiquée par le geste qu’avoit fait le cultivateur, 
et .l’on aperçut k figure difforme de Pacolet qui 
avoit les yeux fixés sur eux , à travers ‘la fumée 
dont la hutte étoit remplie. Il étoit entré pendant 
leur conversation sans être aperçu, et étoit testé 
immobile et en silence jusqu’au moment où le 
facteur avoit par hasard jété un regard de son 
côté. Son arrivée inattendue et son aspect hideux 
firent tressaillir l’udaller lui-même , Ù qui sa figure 
étoit familière. Assez mécontent de son émotion 
involontaire, et peu satisfait du nain qui l’avoit 
occawônée , Magnus lui demanda assez brusquer 
ment quelle affaire l’amenoit. Pacolet lui répon- 
<Ht en lui remettant ;uue lettre , et en proférant 
A19 son inarticnlé ressemblant an mot shogh: r k 
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Cest un mot du langage des montagnards , 
dit l’udaller ; est-ce que tu as appris cette langue , , • . 

Nicolas, après avoir perdu la tiènne ? 

■'Pacolet remua la tête d’un air affirmatif, et lui 
fit signe de lire la lettre^ 

— Cela n’est pas facile à la lumière du feu, dit 
Magnus, cependant il faut essayer; cela peut con- i *• 
cerner Minna. 

Brenda offrit de lire. ^ 

— JNon, non, répondit son père; non mon enV ^ : 
fant; les lettres de Norna doivent être lues par, ; 
ceux à qui elles sont adressées. Pendant ce temps, 
donnez un coup à boire à ce drôle de Strumpfer, 
quoiqu’il ne le mérite guère, car j’ai encore >ür • , 
le cœur la grimace qu’il a faite en jetant à fa mer 

une bouteille d’excellente eau-de-vie, comme si ' 
c’eût été de l’eau puisée dans un fossé. * 

— Voulez- vons être son’ échanson... son Ga- 

nymède , demanda Halcro à Triptolème , ou faut-il 
que je me charge de ce rôle? " ■ ' 

Cependant l’udaller essuyoit avec grand soin 
ses lunettes qu’il avoit tirées d’un grand étui de 
cuivre , et, les plaçant sur son nez, il se mit à étu- '* 
dier l’épîtré de Norna. *■ • ' 

Je ne voudrois ni toucher ce petit monstre, 
ni approcher de lui pour toutes les terres de 
Gowrie , répondit le facteur ; car il s’en falloit 
que ses craintes* fussent entièrement dissipées f . 
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qu9k(QjU vît ijue lé reste de la compiagnie're^ir-' . 
doit le naii^ cornrae" une créature de chair et d’os; 
mais obligez -moi de lui demander ce qu’il a fait 
de mes pièces d’or et d’argent. ‘ ■ 

Le nain , qui avoit entendu cette t^uesfiom, - 
pencha la tête en arriéré , et ouvrit son éiorme ' 
bouche, en la montrant avec um doigt. 

’ — S’il les a avalées, dit le facteur, il n’y 
rien à dire. Seulement j’espère ^^’e^les lui profi- 
teront comme la 'luzerne, ittoufllée profite à üner 
vache. Il 'paroît qu’il éstràù service de üil ornai 
Tel valet, telle maîtresse! Mais, si l’on nè-po^ 
dans celte île ni le, vol ni la sorcellerie, le chaiaa.^ " 
béllah’peut chercher un^ autre "facteur, car j’ai 

été. habitué à,.vivre *dains une contrée o‘ù' Tort, 

' ' _ . ' 
protège les propriétés des, hommes contre les 

entreprises des brigands, et leurs âmes.»iminor— 

telles Contre .les griffes Üu"diahle et de ses cpnii 

mères. Que Dieu veille sur rioüsi > ^ >' ' 

L’agriculteur exhaloit* sou huraraf avec d’aii*"l 

tant mpihs de contrainte , qiie i’udaller eu ce 

moment ne pouvoit l’entendre , parce qù il avoit 

attiré Claude Halcro dans un autre coin de là 

chambre. *' > * - ^ à . ^ ^ 

"—Maintenant, l’ami Halcro, dit Maghu'à , ap-. 

prenez-raoi donc quel motif vous a conduit à -Fîtll- 

ful-Head, cv j’ai peine à;Croire que-’ec .soit iini- 

' qiiêraeBt le plaisir d’àôcoéàpàgHl^iin pareil oiscm..^ 

isSl « ■' ' ^ • 


( 

#, 





. • 



■ l ' ■ . ’ 

r LE PIHA^TE. ’ 2o3' 

■ -i- l,a vérité est, répondit le poète, que j’y 
suis allé pour consulter TVorua -sur vos affaire? 

— .Sur mes affaires ! et sur quelles affaires ?' 

— Sur la santé de vot^e fille- J’avois appris ^ 
que îïoriia avoit refusé de recevoir votre mes- 
sage et n’avoit pas voulu voir Éric ScambesteÉ. 

Or je n’avois plus de plaisir à rien depuis que 
la gentille Minna étoié malade 'et je puis dire, 
à la lettre comme au figuré , que je n’avois eu 
que des jours et des nuits de chagrin. Je pensai 
donc que je'pouvois avoir sur Norna j^lus de 
crédit qu’un autre , attendu qu’on a toujours 
P regardé les scaldes et les femmes inspirées 
comme étant de la même famille, de sorte que 
j’entrepris ce voyage avec l’espoir qu'il pourroit* 
ne pas être tout-à-fait inutile à mon ancien amÉ 
, ‘ et à sa fille. 

’ — C’est une preuve d’amitié dont je vous sais ' 
le meilleur gré , mon cher Claude. J’ai toujoftrs 
dit qu’au milieu de toutes vos folies^ on recon- ■ 
noissoit en vous le cœur d’un ancien Norse. Ne 
vous fâchez pas de ce que je vous dis ; on doit 
être bien aise d’avoir le cœur meilleur que la 
tête. Eh bien, vous n’avez pâs obtenu de réponse 
de Norna , j’en réponds. 

— Aucune qui me satisfît du moins, car au 
lieu de réponilre à mes questions, elle s’est mise 
à in’én’ faire sur la santé de Minna, et lui' 



Digitl2ed by CringU 


, f J. ■■ ■ . , 

204 Ll£-Pin\TË. 

contai comment je l’avois rencontrée hors de 
chez vous pendant la nuit par un mauvais temps ; 
et comment Brenda .m’avoit dit que sa sœur s’é- 
toit blessée au pied ; enfin je lui dis tout ce que 
je savois. 

— Et même quelque chose de plus, à ce qxi’il 
paroit ; car du.moins je n’ai jamais entendu dire 
que Minna se fût blessée. \ ' 

' — Oh ! ce n’étoit rien, rien qu’une égratignure ; 
mais cela m’effrayoit , je craignois qu’elle n’éût 
été-mordue par un chien ou piquée par quelque 
aniraaf venimeux. Au surplus , je contai tout à 
Norna. ^ 

' — Et que vous répondit-elle ? 

— Elle me dit d’aller à mes affaires, et que 
tout s’éclairciroit à la foire dè Kirkwall. Elle' a 
fait -la même réponse à ce benêt de facteur , et 
c’èst tout ce que nous avons eu pour nos peines. 

Cela est étrange. Ma parente m’écrit dans 
cette lettre de tie pas manquér d’y aller avec mes 
filles. Il faut que cette foire l’occupe sérieusement. 
Et cependant je ne" sache pas qu’elle ait' rien à 
'y acheter ni à y vendre. Ainsi donc vous vous 
en êtes allé aussi savant que vous étiez arrivé, 
et vous avez fait chavirer votre barque dans le 
vôe? ' . 

‘ — Gomment aurois-je pu l’en empêcher l'ie 
vent rte terre s’est levé tout à coup ; l’enfant’ étok 
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an. gou.vernail , et je ne pou vois baisser les voiles 
et)joyer jlu violon en même temps. Mais qu’im- 
porté? l’eap salée ne nuit jamais au Schetlandais, 
quajid il peut s’en tirer; et , grâce à Dieu, nous 
étions près <Ju rivage, et l’eau n’étoit pas pro- 
fonde. Ayant aperçu ce skeow abandonné, nous 
nous sommes estimés fort heureux d’y avoir ’un 
abri et de pouvoir y faire du feu. — Grâce à 
.votre compagnie et à vos provisions , il ne nous 
y manque plus rien. Mais il se fait tard ,_et vos 
deux aimables filles doivent avoir sommeil , 
minuit n’est pas arrivé pour rien. A côté île cette 
^chambre, il y en a une autre où les pêcheurs 
couchoien't. Elle sent un peu le poisson , mais 
c’est une odeur saine. Les deux soeurs n’onJ: qu’à 
s’y retirer avec les manteaux que vous pouve* 
avoir à leur donner; et quant à nous, nous boi- 
rons un verre d’eau-de-vie , je vous réciterai 
quelques strophes du glorieux John, ou quelques 
vers de ma façon , et nous dormirons ensuite 
comme des savetiers. * 

— Deux verres xl’eau-de-vie, si vous le voulez, 
s’écria l’udaller , si toutefois nous ne sommes 
pas à sec; mais pas une strophe du glorieux John 
ni de qui que ce soit pour cette nuit. ^ ^ . i 

Cette convention fut conclue et exécutée con- 
'.formément aux conditions formelles de l’iidaller.' 
Gn ne songea plus ensuite qu’à dormir , et^e leii- 



2o 6 ilv I^IKATE. 

dcmaia on se mit en route çhacun de son qô^ç- 
Il fut'arrèté, ayant- le départ, que Claude Hatero 
accumpagneroit Magnus Trotl et ses filles à Ja 
foire de Rirkwall,. .• . , ÿ 
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« Par c«tte main» tu me crois aoMi bien notQ qno 
« Fal&tafT et toi» «or le livre du diable, pour cau.sc\ 
cTubfttiaatioo et d'impertinence. Que rbooDOie soir 
«t jugé par M fip... quoique je puisse te le dire à toi 
^ (coromc à celui que je veux bien appeler mon ami, ^ 
« faute d'un meilleur) f j*co seroia ftcbé, et trèa^âcbe 

¥ même î >» J. - - • * 

. ./ * » '">■ 
SNaaspeanc. Henri partie. 
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Il faut que oous passions maintenant des îles 
Schetland dans les Grcades , .et nous prions nos " 
lecteurs de vouloir bien nous suivre jusqu’aux 
ruines d’un édifice ancien, mais élégant, qu’on 
appelle le Palais du Comte. Les restes , quoique 
dans un état de grande dilapidation , en existent 
encore dans le voisinage de la vénérable église 
que la dévotion norwégienne a dédiée à saint 
Magnus' le martyr. Comme ce palais touche à - 
telui de l’évêque , qui tombe aussi en ruines ;- 
ces lieux ^qnt une vive impression sur l’imagina- 
fion , en rappelant les changements survenus et 
dans le ailte et dans la situation politique 'des 
îles Grcades , moins exposées aux révolutions et .. 
aux dangers que tant d’autres pays du monde. . 
On pou]^it ,.,avec quelques modifications mnve- , 
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iiables, choisir plusieurs parties de ces batiments 
ruinés , comme des modèles d’habitations gothi- 
f[ues, pourvu que les architectes voidussént bien 
se contenter d’imiter ce qui est véritablement 
beau -dans ce genre de construction, au lieu de 
faire une alliance des caprices de cet ordre d’ar- 
chitecture , en confondant au hasard les diffé- 
rents styles de construction civile, ecclésiastique 
et militaire de tous les siècles , pour y ajouter 
des fantaisies et des combinaisons écloses de leur 
propre cerveau. , ^ 

Le Palais du Comte couvre trois côtés d’un 
carré long, et parolt, même dans ses ruines, un 
édifice élégant qui réunit les caractères distinctifs 
lies habitations des princes dans les siècles de la 
féodalité, c’est-à-dire la magnificence d\in palais 
et la force d'un château. Une grande salie à man- 
ger, communiquant avec les appartements des 
tours , et ayant à chaque extrémité une cheniinée 
immense, prouve l’hospitalité des anciens comtes 
des Orcades. De là on entre , presqu’à la manière 
moderne, dans un salon ou plutôt une galerie de 
même grandeur, d’où l’on passe également dans 
les chambres pratiquées dans les tourelles exté- 
rieures. Cette salle est éclairée par une grande 
fenêtre gothique qui en occupe toute une extré-- 
mité, et l’on y arrive par un grand et bel escalier 
divisé en trois paliers. Les ornement^et tofit.les 



■ ~ Digrtized by'Gfltî^le 


LS HiRAtE. 20^ 

détails de cet antique édifice sont aussi de fort 
bon goût ; mais aujourd’hui personne n’en pre- 
nant soin, ces restes de la pompe et de la ma- 
gnificence des anciens comtes qui se donnoient 
4es airs et les licences de petits souverains , se 
dégradent de plus en plus, et ce bâtiment a con- 
sidérablement souffert depuis l’époque à laquelle 
se passa notre histoire. ,, 


Les bras croisés et la tète baissée , le pirate 
Cleveland se promenoit à pas lents dans la salle 
que nous venons de décrire, où il s’étoit rendu 
probablement parce qu’il espéroit y trouver une 
solitude complète. Ses vêtements n’étoient pas les 
mêmes que ceux qu’il avoit dans les îles Schetland. 
Il portoit une espèce d’uniforme richement ga- 
lonné et chargé de broderies. Un chapeau à plu- 
met , et une épée dont la garde étoit supérieure- 
ment travaillée , compagnons fidèles , à cette 
époque , de quiconque s’attribuoit le titre do 
gentilhomme , annonçoient ses prétentions à 
cette qualité. Mais si son extérieur avoit gagné, 
il ne paroissoit pas qu’on pût en dire autant de' 
sa santé. Il étoit pâle, il avoit perdu le feu de 
ses yeux et la vivacité de sa démarche; sa phy-^ 
sionomie annonçoit des souffrances physiques ou ' 
des chagrins, et peut-être même un mélange des ’ 
uns et des autres. ,, 


Tandis qu’il se promenoit dans ce palais én 
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ruines, l’escalier fui gravi rapidement par un 
jeune homme d’une taille svelte et légère , qui 
semhloit avoir donné beaucoup de soin à sa toi- 
lette , mais avec plus d’ostentation que de goût ; 
ses manières offroient une affectation de l’air - 
d’aisance auquel on reconnoissoit les roués de 
cette époque ; et sa physionomi| avoit nue ex- , 
pression de vivacité mêlée de quelque effronterie. * 

Il entra dans la salle , et se présenta devant Cleve- 
land, qui, se contentant de faire un léger mou- 
veinent de tête, enfonça son chapeau sur ses 
yeux , et continua , d’un air d’humeur , sa pro- 
menade solitaire. 

L’étranger ajusta son chapeau , inclina la tête à , 
son tour, prit du tabac, avec l’air d’uu petit- 
maître, dans une boîte d’or, et en offrit à Cle- 
veland en passant devant lui. Celui-ci l’ayant • 
refusé avec froideur, sans prononcer un seul'"' ' 
mot , il remit sa tabatière dans sa poche", croisa 
les bras à son tour , s’arrêta devant lui , et eut 
. l’air d’étudier avec attention tous les mohve- 
' ments de celui dont il interrom poit la solitude. <■ 

Paroissant s’impatienter d’être l’objet de cet 
examen , Cleveland s’arrêta à son tour , et s’écria 
d’un ton brusque : — Ne puis- je donc parvenfr 
k jouir d’une demi -heure de tranquillité ? 'Que 
diable me voulez - vous ? ' ■ ’ ' , 

— .Je suis chwmé que vous ayez parlé le premier^ 
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(^it l’étranger d’uu ton d’insouciance. J’avois ré- 
solu de savoir si vous êtes Clément Cleveland , 
ou seulement son esprit , -car on dit que les 
esprits n’adressent jamais la parole les premiers 
aux gens à qui ils se montrent. Maintenant je 
suis convaincu que c’est vous-même en chair et 
en os. Vous avez découvert un endroit qui con- 
viendroit parfaitement à un hibou pour s’y cacher 
en plein midi, ou à un esprit pour s’y promener 
à la pâle lueur de la lune, comme dit le divin- 
Shakspeare. 

— Eh bien , reprit Cleveland avec un air d’hu- 
meur, voilà votre bordée de plaisanterie lâchée ; 
avez-vous à présent quelque chose de sérieux à 
me dire ? 

— Je vous dirai très-sérieusement que je crois 
que vous devez savoir que je suis votre ami. 

— Je veux bien le supposer. . „ 

. C’est plus qu’une supposition. — Je vous en 
ai donné des- preuves ; — je vous en ai donné, 
ici ,et ailleurs. . 

Soit : je conviens que vous avec toujours 
été bon camarade. — Qu’en résulte-t-il ? 

• Ah 1 qu’en résulte-t-il ? — Voilà une singu- 
lière manière de faire des rentercîments. — Savez- 
vous bien, capitaine ,.que c’est moi , Benson i 
Uarlow , Dick Fletcher , et quelques autres qui 
.^qus .sommes attachés , qui avons détenuiné: 
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‘ votre ancien camarade le capitaine Gofle à croiser- 
dans ces parages pour vous y chercber , tandis 
(ju’Hawkins, la plus gi’ande partie de l’équipage - 
et le capitaine lui -même, auroient voulu faire ' 
voile pour la Nouvel le -Espagne , afin d’y conti- 
nuer notre ancien métier? 

— Plût au ciel que vous vous fussiez occupés 
de vos affaires, et que vous m’eussiez abandonné , 
à ma destinée ! 

— Qui auroit été d’être dénoncé et pendu la 
première fois qu’un de ces coquins de Hollandais . 
ou d’Anglais, que vous avez débarra^és de leurs 
cargaisons, auroit jeté les yeux sur vous; et il 
n’existe pas dans tout l’univers un endroit où l’on 
-rencontre plus de marins que dans ces îles. C’est ' 
pour vous sauver d’un tel risque que nous avons 
perdu un temps précieux dans ces parages ; les, 
liabitants en sont devenus fort exigeants ; et 
quand nous n’aurons plus ni marcbandises à leur 
vendre, ni argent à dépenser parmi eux, ils^^ou* 
dront jeter le grappin sur le vaisseau. . • 

• — Et pourquoi donc ne partez-vous pas sans 
moi? Nous avons fait un partage équitable; cha- 
cbn a eu sa part , que chacun fasse comme bon 
Ini semble. D’ailleurs j’ai perdu mon vaisseau; 
et après avoir été capitaine , je 'ne me mettmi 
pas en raef sous le commandement de Goffe ou , 
'de qui que ce -soit. De plus vous devez savbi^ 
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ét luî ne m’onlt'jaftMtt pariflôhttë île ' ' ‘ 

^ àfettt^'ëm^ché de couler à fond ce btick 
j|!iti^idl6l!, avec les pauvres diables de nègtes dpi 

à bord. ' ‘ / 

Que diable voulez -vous dire? Êtes -vous 
, Clement Clevcland, notre brave et intrépide ca- ' . 

Avez-vous peur d’Hawkins, de Goffe, et 
,d%îé vingtaine de pareils coquins, quand vous * " ' 

êtes sûr d’être appuyé par moi, par Bârlow, par • ' 

Dick Fletcher? Vous avons -nous jamais aban-,.,/ 
donné, soit dans le conseil, soit dans le combat? ' . 

Pourquoi supposez-vous que nous puissions vous ^ 
abandonner aujourd’hui ? Vous parlez de servir • ; , 

BOUS Goffe ; mais est-ce donc une chose nouvelle 
"que de voir de braVes gens qui tentent la for- , j. ■ 
tiine, changer de capitainef Soyez bien tranquille, ' ■ . 
c’est vous qui'*nons commanderez. Que le ton- 
nerre m’écrase si je sers dorénavant sous ce co* - "• 

quin de Goffe ! Il faut que mon capitaine ait 
quelque’ chose qui sente le gentilhomme. D’ail- 
V leurs vous savez que c’est vous qui m’avez frcmpé 
les mains dans. l’eau salée, et qui, de comédien * • • 
ambulant sur terre, m’avez fait devenir écumeur 
de mer. 

— Hélas! mon' pauvre Bunce, c’est un service _ 
pour lequel vous ne me devez pas de grands: ’ ' ; 

remerciments. '* ‘ 

— G’est selon que vous l’entendez. Quant’ à 
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vo1à ’paâ ■Jïl^ maT‘âf 4*^ 
'(!olitrïbfition& sur le public d’une maiilï^SÉMîpHi^ 
i|Étrét Mais je tous ai déjà prié 
oeBuoce , et de m’appeler Altamont. Il me semble 
qu’on homme qui fait notre métier a le droit de 
'«S' dïoisir un nom tout aussi bien qu’ün comé- 
dien ambulant; et jamais je n’ai monté sur lés 
planches ' sans porter tout au moins celui d’Al- 
tamont. " -r?’ 

,^','isj.Eh bien, soit, Jack Altamont',’ puisque' Sî- 

tamont est celui - • : • ‘ ‘ 

— Oui , capitaine, Altamont, bien! Mais Jack 
n’est pas un prénom convenable. — Jack Altâ- 
mbnt ! c’est un habit de velours avec un galOn 
de papier doré. — 'Prenons' Frédéric, capitaine.' 
Frédéric. et Altamont iront parfaitement ensemble! 

— De tout mon cœur. Mais,' dites-moi, lequel 
de Ces noms sonnera le, mieux quand on criera 
dans les rues : — Aveux et dernières paroles 
de Jack Bunce, autrement dit Frédéric Altamont, 
qui a été pendu ce matin pour avoir commis le 
crime de piraterie en pleine mer? 'î ‘ ^ 

— En’ consciencè , capitaine', je ne' puis ré- 
pondre à cette ^question sans un verre dé grog^. 
Accompagnez-moi chez Bet Haldane, sur le quai, 
et je réfléchirai à cette affaire ; à l’aide dè là 
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meilleure eau-de-vie que vous ayez jamais goûtée. 
J’en ferai remplir un bol qui tient un gallon , et 
je conuois quelques jolies ûlles qui nous aide- 
ront à le vider. — Mais vous branlez la tete; 
vous n’éte’s donc pas en train? £b bien, je reste 
avec vous; car, de par cette main! Cléveland, 
vous ne m’échapperez pas. Mais je veux vous tirer 
de cet amas de vieilles pierres où vous êtes en- 
terré comme un blaireau, et vous conduire en 
bon air et à la lumière du soleil. — Où irons-nous? 

— Où vous voudrez, pourvu que nous n’y ren- • 
contrions aucun de nos coquins, ni même qui 
que ce soit. 

— Eh bien, allons sur la montagne de White- 
' lord qlii domine la ville, nous nous y promène- 
rons aussi gravement et aussi honnêtement qu’un 
couple de procureurs bien occupés. 

Comme ils sortoient des ruines du château , ' 
hunce se retourna pour le considérer. — Savez- 
*vous quel a été le dernier oiseau qui a chanté 
dans ce vieux poulailler? demanda-t-il à son com- 
pagnon. 

' — Un comte des Orçades, à ce qu’on assure 
répondit Cleveland. -r-» ^ 

I — Et savez-vous quel a ^é son genre de mort? 

> J’ai entendu dire qu’il est inort d’un tour de 
gorge trop serré..,, d’une -fièvre de chanvre..-., 

« ou quelque maladie de ce genre. ; • - 
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— On ilit tjue sa seigneurie, il y a quelques 
centaines d’années , eut le malheur de faire con- 
nutssance avec un nœud coulant, et d’apprendre^ 
à faire un saut en l’air. 

— Eh bien , il y avoit quelque honneur, dans 
ce temps-là, à être pendu en compagnie si res- • 
pectable. — Et qu’avoit fait sa seigneurie pour 
mériter une situation si élevée? 

— Il avoit pillé, blessé, tué les loyaux et fidèles 
sujets de sa majesté. 

— De la famille des gentilshommes pirates ! 
s’écria Bunce; et faisant à l’édifice ruiné un salut 
respectueux d’un air théâtral ; — Très-puissant , 
très -grave et très -vénérable seigneur comte, 
ujouta-t-il, permettez-moi de vous appeler mon 
cher cousin, et de vous faire un adieu cordial; 
je, vous laisse en bonne compagnie avec les souris 
et les rats, et j’emmène avec moi un honnête 
homme qui, depuis un certain temps, n’ayant 
|)as plus de cœur qu’une souris, voudroit quittei' 
sa profession, et fuir ses amis comme un rat < et 
- qui par conséquent seroit un digne habitant de'- 
votre antique palais. ^ 

^ Mon che|''.ami Frédéric Altamont ou Jack-' 

; Bunce, je vous conseille de ne pas avoir le verbe' 

. si haut. Quand vous étiez sur les tréteaux vous 
pouviez crier aussi fort que bon -vous sembloit; 
tfr mais dans votre profession actuelle, qui a^mur 
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'vous tant de charmes, on ne doit jamais parler 
qu’avec la crainte de la grande vergue et du 
uœud coulant devant les yeux. 

Les deux amis sortirent en silence de la petite 
ville de Rirkwall, et gravirent la montagne de 
Whiteford, dont la cime aride et stérile s’élève 
au nord de l’ancien Burgh de Saint-Magniis. I>a 
plaine située au pied de cette montagne étoit déjà 
remplie d’une foule de gens y faisant des prépa- 
ratifs pour le lendemain , jour de la foire de Saint- 
Olla, rendez-vous des habitants de toutes les Or- 
cades, et même d’un grand nombre de personnes 
qui y viennent de l’archipel plus éloigné des îles 
Schetland. C’est, pour nous servir des termes de ’ 
la proclamation d’usage, — une foire et un franc 
marché tenu dans le bon bourg de Rirkwall, le 
3 août, jour de Saint-Olla. — Cette foire se con- 
tinue ensuite pendant un temps indéterminé, de 
trois jours à une semaine, et quelquefois davan- 
tage. Elle remonte à une grande antiquité, et tire 
.son nom d’Olaüs, Olave, ou Ollaw, célèbi-e roi «le 
Norwège, qui introduisit le christianisme dans 
ces îles par la force du glaive plutôt que par les 
arguments d’une douceur persuasive, et respecté 
comme patron de Rirkwall avant de partager cet 
Jionneur avec saint Magnus. 

Cleveland n’avoit nidlemeut envie de se mêler 
dans la scène bruyante qu’il avoit sous les yénx^ 
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et les deux cunipagnons, fuisaut un détour sur 
la gauche pour gravir la montagne, se trouvèrent 
bientôt dans une solitude absolue, si ce n’est 
qu’ils voyoient souvent partir devant eux quelque 
compagnie de grouses ‘, dont le nombre est peut- 
éti'e plus considérable dans les Orcades que dans 
aucune autre partie des domaines britanniques. 
Ayant presque atteint le sommet de cette mon- ’ 
tagne de forme conique, tous deux se retour- 
nèrent comme d’un commun accord, pour jouir f 
de la perspective qu’ils voyoient au-dessous d’eux. ^ 
Les diverses occupations auxquelles on se li-, < 
vroit dans la plaine située entre la ville et la base 
de la montagne , animoient cette partie de la scène 
et y jetoient de la variété. Plus loin on voyoit la 
ville, du sein de laquelle s’élevoit, comme une 
grande masse qui sembloit plus considérable que , 
tout le reste de Kirkwall, l’antique cathédrale 
de Saint-Magnus, de l’ordre le moins élégant de 
l’architecture gothique, mais qui offroit pour- 
tant un monument imposant et majestueux, ou- ' 
vrage d’un siècle bien éloigné et d’une main 
habile. Le quai donnoit une nouvelle vie à cette 
scène; et non - seulement toute la baie, située 
entre les promontoires d’Inganes et de Quanter- ’ 

uess, au fond de laquelle Kirkwall est situé, mais"!; 

• * 1 

^ a!’ 

• Excellent gibier de la famille des gelinottes. 
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'toute la mer, aussi loin qu’on pouvoit la voir, et 
notamment tout le détroit qiîi sépare l’île de Sha- 
pinsha de celle de Poraone, la plus grande des 
Orcades^ étoiént couverts d’une multitude de 
'barques et de petits bâtiments de toute espèce, 
arrivant de différentes îles pour amener des pas- 
sagers ou apporter des marchandises à la foire 
de Saint-Olla. 

Parvenus au site le plus favorable pour jouir 
de toute cette scène, les deux étrangers, suivant 
l’usage des marins., eurent recoure à leur lunette 
d’approche pour considérer les navires et la baie 
de Kirkwall. Mais l’attention de chacun d’eux sem- 
’ bloit fixée sur un objet différent. Celle de Bunce 
ou d’Altamont, comme il préféroit s’appeler, avoit 
pour objet unique le sloop armé qui, remarquable 
par son port supérieur, et par le pavillon anglais 
qu’on avoit eu soin d’arborer, éloit à l’ancre parmi 
les bâtiments marchands, et s’en distinguoit par 
le bon état et l’excellente tenue de tous ses agrès, 
comme on remarque un soldat vétéran au milieu 
d’une troupe de recrues. 

• — Le voilà, dit Bunce; plût à Dieu qu’il fut 

dans la baie'd’Honduras, que vous en fussiez le 
capitaine, que je fusse votre lieutenant, que Flet- 
. cher, fut votre quartier-maître , et que nous eus • 
sions avec nous une cinquantaine de braves gar- 
Vons! Il se passeroit bien du temps avant quC" 
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je «lésirasse revoir ces bruyères rabougries et ces- 
vilains rochers. Et vous serez notre capitaine. 
— Cette vieille brute de Goffe s’enivre tous les 
jours comme s’il étoitun lord; il fait blanc de son 
épée; il attaque les hommes de son propre équi- 
page, le sabre ou le pistolet à la main ; enfin il a eu 
de si abominables querelles avec les habitants, 
qu’à peine veulent-ils apporter de l’eau et des 
vivres à bord, et nous nous attendons à une rup- 
ture ouverte un de ces jours. 

Bunce, ne recevant aucune réponse de son 
compagnon, se tourna tout à coup vers lui, et 
voyant son attention dirigée d’un autre côté : — 
Que diable avez -vous donc? s’écria -t -il ; qticl 
charme trouvez-vous dans cette misérable petite 
barque qui n'est chargée que de stockfish , de 
poisson salé, d’oies fumées et de barils d’un 
beurre pire que du suif? Toute la cargaison n’en' 
'vaudroit pas l’amorce d’un pistolet. Non, non; 
donnez -moi à chasser un bâtiment espagnol! que 
j’aperçoive du haut du grand mât , à la hauteur 
' dé nié de la Trinité , le Don tiraiit 3e l’eau àütànl 
qu’une baleine , pesamment chargé de rhum , de' 
sucre, de tabac,de lingots d’argent, de poudre d’or! 
Alors, toutes voiles au vent, débarrassez le tillac, 
chacun sous les armes , arborez le Joyeux ' Roger 

'J Nom que donnoieut niors les pirates au pavillon noir 
,'<ju’il» arboroient pour inliiuider ceux qu’ils nitàqooieHt. 
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■ïîous en approchons, nous voyons que l’équipage 
est nombreux , qu’il est bien armé... 

— Vingt canons sur le pont, dit Clcveland. 

— Quarante , si vous voulez, répliqua Bunce ; 
et nous n’en avons que dix, mais qu’importe? 

— Le Don lâche sa bordée. — Moquez- vous-en , 
camarades, placez-vous bord à bord; maintenant 
â l’abordage. — C’est cela! A l’ouvrage, à présent; 
faites jouer les grenades, les pistolets, les haches, 

^ les sabres. — Le Don crie Misericordial et nous 
le déchargeons tle sa cargaison sans lui dire: Con 
licencia. Sert or *. 

— Sur mon honneur,^ dit Cleveland , vous 
prenez le métier si à cœur, que chacun convien- • 
dra que, quand vous vous êtes fait pirate, la 
société ii’a pas éprouvé une grande perte. Mais ‘ 
vous ne me déterminez pas à marcher plus long- 
, temps avec vous sur une route tracée par le 
diable. Vous savez vous-même que,ce qu’il donne _ 
ne profite pas. Au bout d’une semaine ou d’uu 
mois, il n’y a.plus nisucreni rhum, le tabac .s’est 
réduit en fumée, les lingots d’argent et la poudre ^ 
d’or ont pa.ssé de nos mains en celles de ces gens 
honnêtes et consciencieux qui demeurent à Port- 
Royal et en d’autres endroits. Ils ferment les ' 
yeux sur notre commerce tant que nous avons . 

", % " 't ■ ■■■ ; ' * C-'i ‘ ■ 

' . . . C ^ 

' Avec voire pprmission , Monsieur. 

■ ■ ' . ■ ♦ . I ■ . 
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de l’argent, et deviennent des lynx quand nous 
n’en avons plus. Alors on ne nous fait plus qu’un 
froid accueil , et il arrive même quelquefois qu’on 
donne un avis secret au juge prévôtal; quand 
nos poches sont vides, ces bons amis, plutôt que., 
de se passer d’argent, cherchent à s’en procurer 
aux dépens de nos têtes. Alors viennent le gibet 
et le licou; et ainsi finit le gentilhomme pirate. 
— Je veux quitter ce métier, je vous le dis. 
Quand je promène les yeux d’une de ces barques à 
l’autre , je consentirois à ramer toute ma vie sur 
la plus mauvaise, plutôt que de continuer à être 
ce que j’ai été. Ces bonnes gens ne vont sur la 
mer que pour y chercher des moyens honnêtes 
' de subsistance , et pour ouvrir une communi- 
cation amicale d’une île à l’autre , pour l’utilité 
mutuelle de leurs habitants ; mais nous , nous» 
ne la traversons que pour ruiner les autres , et 
nous perdre nous-mêmes dans ce monde et dans 
l’éternité. — Je ne veux plus mener une pareille 
vie; je suis déterminé à devenir honnête homme. 

— Et où votre honnêteté fixera-t-elle son do- 
micile , s’il vous plaît ? lui demanda Bûnce. Vous 
avez enfreint les lois de toutes les nations , et, la 
main de la justice vous saisira et vous anéantira 
partout où vous croirez trouver un refuge. — 

^ Cleveland, je, vous parle plus sérieusement que 
je n’ai coutume de le ‘faire. J’ai aussi fait' des ré- 
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taxions ; et quoiqu’elles n’aient duré que qnel* 
ques minutes, elles ont été assez amères pour , 
empoisonner des semaines entières de plaisir.— 
Mais voici le dilemme embarrassant : à moins que 
nous n’ayons envie de servir d’ornement à quel- 
que fourche p.atibulaire, quel parti pouvons-nous 
prendre , sinqn celui de continuer à vivre comme 
nous avons vécu jusqu’ici ? 

' — Nous pouvons , répondit Cleveland , récla- 
mer le bénéfice de la proclamation faite en fa- 
veur des hommes de notre profession qui y re- 
noncent et se livrent volontairement. 

— Oui ! répondit son compagnon d’un ton 
sec ; l’époque du temps de grâce est déjà passée 
depuis quelque temps ; et l’on peut aujourd’hui 
punir ou pardonner à volonté. Si j’étois à votre 
place, je ne raettrois pas ainsi mon cou à l’a- 
yepture. 

— Il en est qui ont obtenu leur grâce tout' 
récemment, répliqua Cleveland; pourquoi serois- • 
je plus malheureux ? 

rt’ — .11 est vrai, on a épargné Harry Glasby 
et quelques autres ; mais Glasby s’étoit ’rendu • 
ce qu’on appelle utile; il avoit trahi ses cama- 
rades; il avoit aidé à reprendre la Fortune, et 
c’pst ce que vous ne voudriez pas fiiire; non, 
.pas même pour vous venger de cette brute -de 
.Gofie. y ^ .. V- ; . . 
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J’aimerois mieux mourir millé fois, s-écrfa 
Cieveland. , . ■* , 

— J’en ferois serment. — Quant aux autres', 
ce n’étoient que des hommes d’équipage _, des 
coquins valant à peine la corde qui les auroit 
pendus. Mais votre nom a fait trop de bruit poiir 
que vous puissiez vous tirer d’affaire si aisémenti 
Vous êtes le chef du troupeau , et vous serez" 
marqué en conséquence. - . 

^ Et pourquoi , je vous prie ? vous savez assez 
Cogimie je me suis toujours conduit, Jack. ' 

.. -- Frédéric , s’il vous plaît. . 

^ — Au diable ta folie î Fais trêve d’esprit , et 
parlons; sérieusement. 

' — Pour un moment, soit; car je sens l’esprit 
(l’Altamont qui s’empare de moi. Voilà déjà dix 
minutes que je parle en homme grave. 

. — Eh bien , tâchez de parler sur ce ton quel- 
'ques minutes encore. — Je sais, Jack, que vqus 
m’êtes véritablement attaché ; et puisque j’aien.^ 
tamé cesujet, je me confierai à vous entièremeuts 
I^es-moi donc pourquoi on me refuseroit^-le bé- 
néfice dë cette bienheureuse proclamation.^ J’ai- ■ 
pris un extérieur dur., comme vous le savez; 
mais^en cas de besoin , je pourrois i prouver à 
'combien de personnes j’ai sauvé hi vie;xombien 
de fois j’ai fait, rendre-aux proprié^ires des mar- ■ 
cbamlises que, sans-., mon intercession , on 'auroit- 
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ilétriiitès pour le seul plaisir de mal faire". En un 
mot, Bunce , je puis prouver... 

- — ; Que vous êtes un brigand aussi honnête 
que Robin Hood même ; et c’est pour cela que 
Fletcher, moi et ceux d’entre nous qui ne sortt 
pas tout-à-fait des vauriens, nous vous sommes 
sincèrement attachés, parce que vous empêchez 
qu’un caractère absolu de réprobation ne s’atta- 
che au nom de pirate. — Eh bien, supposons 
que votre pardon vous soit accordé : que de- 
viendrez-vous ensuite? quelle classe de la société 
voudra vous recevoir ? où pourrez-vous trouver 
des amis? Drake, sous Elisabeth, a pillé le Mexi- 
que et le Pérou , sans avoir seulement une lettre 
de marque à montrer , et, bénie soit la mémoire" 
de cette reine ! elle l’a fait chevalier à son retour. 
Dans le temps du joyeux roi Charles , le Gallois 
Hal ■ Morgan a rapporté chez lui tout ce qu’il 
avoit gagné sur mer, a acheté un domaine, un 
château ; et qui l’a jamais inquiété ? Mais ce n’est 
plus la même chose aujourd’hui. Soyez pirate un 
jour, et vous êtes proscrit à jamais. Le pauvre 
diable peut aller vivre dans quelque port* bien 
obscur, évité et méprisé par tout le monde, avec 
la portion de ses épargnes que la justice .veut 
bien lui laisser, car un pardon n’est pas scellé 
pour rien ; et ^uand il va se promener sur la je- ' 
tée, si un étranger demande quel est cet homme- 

Le PiRETE. Tom. ii. 
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à teint basané qui marche les yeux baissés , 
d’un air mélancolique, à qui tout le monde 
fait place comme s’il avoit la peste , on lui ré- 
pond : C’est un tel, le pirate amnistié. Pas uti 
homme honnête ne lui parlera ; pas une femme 
ayant une bonne réputation ne lui accordera sa 
main. 

* 

— Les couleurs de votre tableau sont bien 
rembrunies, Jack, s’écria Cleveland en interrom- 
pant son ami ; il y a des femmes , — il y en a 
une au moins , qui seroit fidèle à son amant , 
quand même il réuniroit tous les traits de votre 
ilescription. 

Bunce garda le silence un moment , et resta 
' les yeux fixés sur son ami. — Sur* mon âme, dit- 
il enfin , je commence à croire que je suis sorcier. 
Quelque peu vraisemblable que cela fût , je n’ai 
jju m’empêcher, dès le commencement, de-sbup- 
çonner qu’il y avoit une fille dans cette affaire. 
C’est, ma foi , pire que le prince Volcius amou- 
reux. Ha ! ha ! ha ! 

— Riez tant qu’il vousplaira, c’est la vérité. 
Il existe une jeune personne qui daigne m’aimer, 
*tout pirate que je suis; et je vous l’avouerai fran- 
chement , Jack , quoique j’aie bien des fois maudit 
notre vie de forban , et que je me sois détesté 
^ moi-même pour l’avoir embrassée, je doute que 
j’eusse jamais eu assez de courage pour exécuter 
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la* résolution que j’ai prise , sans l’espoir de mé- 
riter celle que j’aime. 

— Les choses étant ainsi , il est inutile de 
parler raison à un homnae qui a perdu l’esprit. ^ 
L’amour dans notre métier, Capitaine, ne vaut 
guère mieux que la manie d’un lunatique. Il 
faut que celte fille soit une créature d’une espèce 
rare, pour qu’un homme sage risque cle se faire 
pendre pour ses beaux yeux. Mais dites-moidonc, 
son esprit n’est-il pas en voyage comme le vôtre? 
N’y a-t-il pas à cet égard une sorte de sympathie 
entre vous? Car je suppose que ce n’est pas une 
de ces belles qui font profession de nous char- 
mer, et que nous aimons tant que cela nous 
convient. C’est sans doute une fille d’une con- 
duite exemplaire, d’une réputation sans tache? 

. C’est la créature la plus vertueuse, comme 
la plus belle, qu’un œil mortel ait jamais aperçue. 
»«,— Et elle vous: aime, noble Capitaine, sachant 
que vous êtes à. la tête d’une troupe de ces gen- 
tilshommes de fortune que le vulgaire nomme 
pirates ? ^ . 

i, — Oui , j’en suis assuré. ^ 

— En ce cas , elle est décidément folle , commfe 
je le disois tout à l’heure , ou elle ne sait pas ce 
que c’est qu’un pirate. . ^ 

— Yous^avez raison sur ce dernier point. Elle 
a été élevée dans la retraite avec tant de simpli- 
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cité , dans une ignorance si complète du mal , 
qu’elle compare notre occupation à celle des au-- 
èiens Norses qui couvroient la mer de leurs ga-^ 
1ères victorieuses , fondoient des colonies , con- 
quëroient des royaumes, et prenoient le titre 
de rois de la mer. . f ' 

— C’est un titre vraiment .qui sonne, mieux 
que celui de pirate ; mais j’ose dire qu’au fond 
c’est à peu près la même chose. — Cette fille 
tloit être une femme de courage. Pourquoi ne 
pas l’amener à bord ? Pourquoi ne pas lui passer 
cette fantaisie ? 

— Croyez-vous • donc que je veuille jouer le 

rôle d’un esprit de ténèbres au poiqj: de profiter 
de son erreur et de son enthousiasme pour cou^ 
duire un ange de beauté et d’innocence dans 
un enfer semblable à celui qui existe, comme 
vous le^savez, à bord de notre infâme bâtiment? 
Je vous dis , «mon cher ami , que mes autres cri- 
mes seroient doubles et deux -fois plus odiei» 
qu’ils le sont , ils ne seroient plus rien à côté 
d’une telle lâcheté. ^ 

— Eh bien donc , Capitaine , il me semble que ^ 
'tous avez fait une folie eu venant dans les Or- 
cades. Quelque jour la nouvelle se répandra que 
le sloop la Revanche^ commandé par le fameux 
pirate Clevéland , s’est brisé sur les rochers de 
Main-land, et y a péri corps ^et -biens. Vous 
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auriez donc pu y'restef ignoré de vos ahiis et de 
vos'ennernis, époaser votre jolie Schetlaudaise , 
changer votre écharpe en filet, votre épée en 
harpon, et chercher à pécher en pleine mer, 
non dés florii>s , mais des poissons. 

— Et tel étoit mon dessein ; mais un misérable 
colporteur, — un coquin de marchand forain , 
se mêlant de tout ce qui ne le regarde en rien , 
a apporté dans les îles Schetland la nouvelle de 
votre arrivée ici , et je me suis trouvé obligé de 
partir pour voir si c’étoit véritablement le navire- 
matelot dont j’avois déjà parlé avant d’avoir pris 
la résolution de renoncer au métier. 

— Au fond, je crois que vous avez bien fait ; 
car, comme vous avez appris à Main-land notre 
Arrivée àKirkwall, de même nou» aurions bientôt 
connu votre séjour dans les ûles Schetland ; et 
quelques-uns de nous, lés ‘uns par amitié, les 
autres par haine, plusieurs peut-être de crainte 
que vous n’eussiez la fantaisie de jouer le rôle 
d’Harry Glasby , n’auroient pas manqué de s’y' 
transporter pour vous ramener parmi nous. 

— Je m’y attendois , et c’est ce qui m’a décidé 
à refuser l’offre obligeante que m’âvoit faite un 
ami de m’amener ici à cette époque; Mais indé- ' 
pëndamment de celte raison , Jack < je tfie snisj 
souvenu que le scel^le mon pardon* coûtera quel- 
que argent,’ coiçme vous le disiez tout à rireute 
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et mes fonds 'étant bas, car, comme vous Me 
J|avez, je ne m’en suis jamais montré avare ,' 
j’ai voulu... 

• — Venir chercher votre part du gâteau. — 
Vous avez bien fait, et vous la trouverez; car, il 
faut eu convenir, Goffe a agi honorablement eii 
■cela, et il a exécuté nos conventions. Mais qu’il 
ne soupçonne rien de votre dessein de nous quit- 
ter, car je craindrois qu’il ne vous jouât quelque 
tour. Il se rega'rdoit comme sûr de la part qui 
vous appartient; il vous croyoit mort, et il âorâ 
de la peine à vous pardonner d’étre ressuscité 
pour venir’ le" désappointer. 

‘ — Je ne le crains pas, s’écria Clevéland, et il 
le sait fort bien. Je voudrois n’avoir pas plus à 
redouter les conséquences des relations que nous 

avons eues ensemble, que je ne crains celles'^de 

«• 

sa haine. Mais une autre circonstance me Cause 
quelques alarmes. Dans une malheureuse que- 
relle qiti eut lieu pendant la nuit qui précéda 
• mon départ de Mam-land, je blessai un jeune 
homme qui a été mon tourment depuis que jé 
suis dans ce pays. . . •• • 

— ^ Est-il mort? lui demanda Bunce. Cette ques- 
tion est plus sérieuse ici que dans les îles Bahama, 
’ ..où l’o# peut coucher par terre dans la matinée 
trois ou" quatre impertinents', sans que per- 
, , sontie y songe davantage qtiè*si c’étoient des 
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pjgeoiis ramiers. Mais ici , tout c‘st,{lifï'éreut. J’es- 
père donc ,que vous n’avez pas rendu votre ami 
immortel. 

— Je l’espère aussi, quoique ma colère ait été 
fatale à ceux qui m’eu ont donné moins de cause. 
Cependant je dois avouer que j’en fus fâché jîonr 
ce jeune homme, d’autant plus que je me trouvai 
obligé de le laisser en folle compagnie. 

— En folle compagnie! Que voulez-vous dire? 

— Je vais vous l’expliquer. D’abord il faut que 
,vous sachiez que, tandis que je cherchois à séduire 
l’oi’eille de ma maîtresse, pour en obtenir un mo- 
ment d’entretien avant mon départ, et lui expli- 
quer,, mes projets, ce jeune homme survint près 
de moi. Or me trouver interrompu en un pareil 
moment... ' ' 

«4 

— Cette interruption méritoit la mort, par 
toutes les lois de l’amour^ct de l’honneur. 

— Trêve à vos phrases de tragédies, Jack; 
écoutez-moi. Ce jeune homme, qui est d’un ca- 
ractère fort vif, jugea à propos de me répondre 
([uand je lui ordonnai de se. retirer. Vous savez 
• que je ne suis pas doué d’une grande patience. 
J’appuyai mon ordre d’un coup, qu’il me rendit 
avec usurp; nous luttâmes quelques instants, et 
je pensai enfin qu’il ëtoit temps de niett^;e fin au 
combat, ce quq je ne pus faire que par le moyen 
du r poignard que, suivant mon ancienne cou- 
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tume, je porte toujours sur moi, coiflitïe vous te 
savez. A .peine l’eus-je frappé que je m’en repen- 
tis; mais je ne pouvois plus al(»‘s que songer 
à m’écliapper et à me cacher; car, si l’on s’étoit 
aperçu dans la maison de ce qui venoit de- se 
^ passer, j’étois perdu. Le chef de la famille ,.vieilr 
lard sévère et inflexible, m’auroit livré à la jus- 
• tice, quand j’auruis été son frère. Je chargeai sur 
mes épaules le corps de mon adversaire, et je me 
rendis sur le bord de la mer, dans le dessein de 

I 

le jeter dans quelque précipice, où il auroit pm 
rester bien long-temps avant qu’on l’y découvrît. 
Cela fait, j’avois intention de me mettre à bord 
du canot que j’avois loué pour me rendre à 
Kirkwall, et qui m’attendoit près du rivage,. ét 
de prendre le Icnge sur-le-champ; mais, comme 
j’arrivois près du bord de la mer, j’entendis mon 
jeune homme pousser |in gémissement qin m’ap- 
prit que je ne lui avois pas donné la mort. l’étois 
en ce moment Jiors de la portée de tous les yeüx'j 
au milieu des rochers; mais, bien loin de songer 
à consommer mon crime, je déposai par terre 
mon antagoniste, et je cherchai à étancher le 
sang qui couloit de sa blessure : en ce moment 
une vieille femme se présenta devant moi. Je 
l’a vois vue plusieurs fois <lahs cette île; c’est une 


_-'^?^ffemme à qui Jes naturels font rhoniteur-'de la - 
regarder, comme sorcière , de ra,éme que celles que 
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les nègres nomment ohy. Elle m’ordonna de lui 
laisser de blessé, et le temps me pressoit trop 
pour que j’hésitasse d’obéir à cet ordre. Elle alloit 
m’en dire davantage, quand nous entendîmes la 
voix d’un vieillard, espèce d’original, ami de la 
famille, 'qui chantoit à quelque distance. Elle mit 
un dôigt sur'ses lèvres, comme pour me recom- 
mander le secret, siffla d’un Ion fort bas, et aussi- 
tôt je vis arriver près d’elle un nain difforme 
et hideux, à l’aide duquel elle emporta le blessé 
dans une des cavernes dont il se trouve un grand 
nombre en cet endroit. Quant à moi, je gagnai 
la mer à la hâte , je me jetai dans mon canot et je 
mis à la voile. Si cette vieille coquine a réellement 
du crédit auprès du monarque des vents, comme 
on le prétend, il est constant qu’elle m’a joué un 
tour de son métier, car jamais aucun des tornados 
que^nous avons essuyés ensemble dans les Indes 
occidentales ne m’a écarté de ma route autant , 
que l’ouragan épouvantable qui se déclara immé- 
diatement après mon départ. Si je n’avois pas etl 
par hasard sur moi une boussole de poche, jamais 
je n’aurois pu toucher à Belle-Isle, où je trouvai 
un brick qui me conduisit ici. Que la vieille femme 
me voulut du mal ou du bien, me voici donc 
bien en sûreté contre les périls de la mer, mais 
en proie à des inquiétudes,- et tourmenté par des 
difficultés de plus d’une espece. ' 
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’ — Au diable soit le promontoire de Sumburgli, 
ou n’importe quel nom on donne au maucKl ro- 
cher contre lequel vous avez brisé notre incom- 
parable Revanche] 

— Ne dites pas que je l’ai brisée! Si les pol- 
trons ne se fussent pas jetés dans leur chaloupé , 
quoique je les avertisse qu’ils seroient tous 
engloutis par les vagues, ce qui leur, arriva 
avant qu’ils fussent à une portée de canon du 
bâtiment , là Revanche seroit encore à flot en 
ce moment. S’ils étoient restés avec moi, ils 
auroient sauvé leur vie et le vaisseau ; et si je 
les avois accompagnés, j’aorois péri avec eux. 
Qui peut dire ce qui auroit été le plus heureux 
pour moi ? 

— Eh bien , je connois votre affaire mainte- 
nant , et il m’en sera plus facile de vous donner 
aide et conseil. Je vous serai fidèle , Cleveland , 
comme la lame l’est à la poignée. Mais je ne puis 
consentir que vous nous quittiez; et comme dit 
la vieille ballade écossaise : v 

' . ^ I i 

Malheur à moi si nous nous séparons. 

’ Quoi qu’il en soit , vous viendrez à bord aujour- 
d’hui?, , . 

• Je n’ai pas d’autre lieu de refuge, répondit 

Cleveland en soupirant. ' ‘ 

• 11 tourna encore une fois, les yeux sur la baie, 


'■ Digltizfitf'by'CioitîjçIc 



dirigea sa**ïiinefte d’approche sur plusieurs des 
barques qui traversoient , sàns doute dans l’es- 
poir d’y découvrir Magnus Troil , et enfin il suivit 
en silence son compagnon. * ■ ^ , 
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« Je suis comme an Ttineaa que la marée entrftiae » ^ 

« Et dont contre les flots U résUtance est vaine , 

H Si qaelqoc vent heoreax ne vient à son secours. 

R De mes vices je veux triompher tons les jours , 

*» Mais la tentation, mais mainte circonstance, # 

«< Mais l’habitude enfla gardent leur inflaence. 

^ « Sans an Bouffie dn ciel , hélas ! dois*je espérer « 

« Que mon foible vaisseau dans le port paisse entrer ? » 

* On en a>oit rarement deux pareils. 

^ V 

Clkveland et soh confiddH marchèrent quel- 
que temps en silence. Ce fut Bunce qui , le pre- 
mier, renouvela leur entretien. 

— Vous prenez trop à cœur la blessure de ce 
jeune drôle, Capitaine; je vous ai vu en' faire 
davantage et y penser moins., 

— Jamais avec si peu de provocation , Jack. 
D’ailleurs , il m’avoit sauvé la vie. Il est vi>ai que 
je lui avois rendu ensuite le même service; mais 
n’importe, ce n’étoit pas ainsi que nous aurions 
dû nous rencontrer. J’espère que les talents de 
cette vieille femme lui seront utiles." Certaine- 
ment elle a d’étranges connoissances'en simples. 

— En simples de plus d’une espèce, Capitaine, 
et il faudra que je vous rangé dans cette classé , 
si vous pensez - davantage à elle. Qu'tin'c jêune 
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^fiUe vous ait fait tourner la tète, c’est le cas de 
plus d’un homme d’honneur; raais-vous troubler 
le cerveau des momeries d’une vieille femme , 
c’est une folie trop complète pour qu’un ami 
pubse vous la permettre. Parlez -moi de votre 
Minna , puisque tel est son nom, tant que vous 
le voudrez; mais vous n’avez pas le droit de 
rompre les oreilles de votre fidèle écuyer à propos 
d’une vieille sorcière. — A présent que nous 
voilà revenus au milieu des tentes et des bouti- 
ques que ces bonnes gens préparent , voyons si 
nous n’y trouverons pas de quoi rire et nous 
amuser un moment. Dans la joyeuse Angleterre 
nous verrions en pareille occasion deux ou trois 
troupes de comédiens ambulants , autant de man- 
geurs de feu et de devins , et je ne sais combien 
de ménageries d’animaux étrangers^ mais chez 
ces graves insulaires , tout est sérieux , on ne 
pense qu’à l’utile ; je n’ai pas même la consola- 
tion d’éhtendre la moindre querelle entre mon 
gai compère Polichinelle et Jeanne sa chère 
moitié. 

Tandis que Bunce parloit ainsi, Cleveland jeta 
les '.yeux sur une boutique décorée avec plus de 
soin que les autres, devant laquelle étoit placé 
en étàlage un habit Complet, remarquable par 
son élégance , avec quelques belles étoffes. Une 
gyande enseigne, peinte sur toile, contenoit d’un 
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côté ie détail \de8 marchandises queBrycê 'Snails- 

foot y exposoit en vente, ainsi que le 'prix de 

chaque article de l’autre on voyoit l’image de 

nos premiers parents, couverts du vêtement 

qu’ils tirèrent du règne végétal pour couvrir leur 

'^nudité, et au-dessous on lisoit les vers suivants : 

' 

I.ci malheureux pécheurs que trompa le serpent, 

' De leurs fautes confus , de feuilles se couvrirent. , 

, Vous ne pouvez en faire autant; ■ ' 

Car nos ilôts jamais ne produisirent 
Ni feuille, ni même arbrisseau. 

Mais noos avons du chanvre, de la laine ; 

Et dans mon magasin chaque jour plus nouveau , ;■ 

^ Messieurs, vous trouverez sans peine 
De quoi plairé à tous les chalands. 

Du premier aoât • .jeunes galants , 

Du premier août amenez-moi les filles ; . ■ ■ 

A cette foire il n’est pas de marchands 
^ Mieux assortis en pacotilles. ■’ 

Tandis que CJévelantl lisoit ces vers qui rap- 
pelèrent à son souvenir Claude Halcro,-le poète 
lauréat de ces îles , dont la muse étoit an service 
des petits comme des grands, et qui en étoit pro- 

' C’étoit autrefois la coutume , à la foire de Saint - Olla , 
à Kirkwall , panni les classes inférieures , que les jeunes gens 
des deux sexes s’associassent par couple pour tout le temps 
de la foire , et l’on nommoit ces couples frère et sœur du 
premier août ( lambmas ). Il est aisé de concevoir que la 
familiarité résultant de cet usage' donnoit lieu à des abus , 
ce qui arrivoit d’autant plus souvent , qu’on faisoit fort peu 
d’attentioa aux faux pas qui eit étoieut la suite. , . • ” ' • 



• ' LE PIRAtB. a3f) 

bablein«at l’auteur, le digne propriétaire, de la 
bb.utique l’ayant aperçu , se hâta de détacher 
d’une • main tremblante l’habit ' en étalage , et 
qu’il . y avoit sans doute mis plutôt pour lui faire 
prendre l’air, que pour attirer l’admiration des 
spectateurs, puisque la vente ne devoit com- 
niendér que le lendemain. 

— Sur, mon âme. Capitaine, dit Bunce à voix 
basse à Cléveland , il faut que vous ayez déjà tenu 
ce gaillard -là dans vos serres, et qu’il ..craigne 
'd’être déplumé une seconde fois. A peine a-t-il 
jeté un coup d’œil sur vous, et le voilà qui se dé- 
pêche de roettre^en sûreté se^marchandises. 

■ : ^‘t— Ses marchandises ! s’écria Cléveland en re- 
gardant avec plus d’attention ce que faisoit le 
marchand forain ; de par le ciel ! cet habit est à 
moi : je l’ai laissé dans une caisse à larlshof, après 
le pillage de la Revanche. — Hé! Bryce Snailsfoot, 
impudent voleur, que.vcut dire ceci? N’est-ce pas 
assez de nous avoir vendu bien cher ce que vous 
aviez acheté bon marché ? faut-il encore que vous 
vous soyez emparé de ma malle et de mes vête- 
ments? — 

Bryce Snailsfoot auroit probablement désiré 
de ne pas se trouver obligé de reconnoître son 
ami le capitaine; mais il y fut forcé par la viva-, 
cité avec laquelle Cleveland lui parla. Faisant' 
un signe à l’enfant qui, comme nous l’avons déjà 
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(lit,* loi servoit en quelque sorte de garçon de 
boutique ; — Cours à la maison du conseil de là 
ville, lui dit-il à l’oreille, et dis au prévôt et aux 
baillis d’envoyer ici sur-le-champ quelqpies-uns 
de se§ officiers de police, car il va y avoir du 
bruit dans la foire. 

Ayant parlé ainsi, et donné plus de force à ses 
ordres , en poussant vigoureusement son petit . 
messager par les épaules, ce qui le fit partir au 
pas redoublé , il se tourna vers son ancienne con- 
noissance, et avec cette profusion de paroles am- 
poulées et de gestes exagérés qu’on emploie en 
Écosse pour ce qu’,pn y appelle faire une phrase,* 
il s’écria : — Que' le ciel soit raille fois béni! c’est 
véritablement le digne capitaine Cleveland que 
je^evois, lui qui nous a causé tant d’inquiétudes, 
lui pour qui mes paupières ont été mouillées si sou- 
vent! et il porta un mouchoir à ses yeux.‘ — Que 
mon cœur est soulagé! ajouta-t-il; (jüe je suis 
heureux de vous voir rendu à vos amis affligés !^ 

— Mes amis affligés! misérable! dit Cleveland; 
je .vous donnerai un meilleur sujet d’affliction 
que je ne vous en ai jamais causé, si vous ne me 
dites à l’instant où vous avez volé mes vêtements. 

— Volé ! dit Bryce en levant les yeux au ciel; 
que la miséricorde de Dieu* veille sur nous! Le 
pauvre capitaine 'a perdu la raison dans la tem- 
pête qu’il a essuyée' en partant de Main-land. . 

t 

J 
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— Impertinent coquin! dit Ciev'eland en^frap- 
■pant U terre de la canne qu’il tenoit en main , 
croyez-vous m’en imposer par votre impudence? 
Si vous désirez conserver votre tête en bon état 
sur vos épaules, et n’avoir, pas vos os brisés, 
dites- moi sur-le-champ où vous avez volé mes 
habits. 

— Volé! répéta une seconde fois Snailsfoot; 
que le ciel me prptége! — Mais connoissant le 
caractère impétueux de Cleveland , et craignant 
qu’il ne passât trop promptement des menaces 
aux gestes ,■ il jetoit un regard inquiet du côté 
de la ville pour épier l’arrivée du secours , trop 
lent à son gré, qu’il attendoit. 

— II me faut une réponse à l’instant, s’étria le 
capitaine en levant la canne, ou je vous aplatis 
comme une momie, et je. renverse toute votre 
friperie. . ... 

Jack Bunce s’amüsoit beaucoup de cette” scène," 
et la colère de Cleveland lui paroissoit une ex.* 
cellente plaisanterie. Il le saisit par le bras, ^nà 
aucune envie de. l’empêcher d’exécuter ses mer 
naces, mais uniquement pour prolonger iine dis- 
cussion .qui le. divertissoit.- 

— Laissez parler < cet honnête homme , mon 
cher ami, lui dit-il ; il a la face la plus hypocrite ' 
qui se soit jamais trouvée sur les épaules d’ui» 
fripon^ et. il possède oette éloquenoe qui permet 
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au raarcliaiid de dunner pn pouce de moins qu4i; , 
'ne faut à chaque aune de drap. Faites attention^- - - 
d’ailleurs, que vous exercez tous deux à pedpcès 
le même métier ;'il- mesure ses marchandises à‘ 
l’aune , et vous à l’épée. Je ne souffrirai donc pas ‘ 
que vous lui lâchiez une bordée avant qu’il soit- 
prêt à vous la rendre. - ' 

— V ous êtes fou, s’écria Cleveland , en cherchant . 
à dégager son bras; laissez- moi, car, de parle 
ciel! je, veux lui rompre les os. ' ' •' . 

- — Tenez-le bien , mon cher Monsieur, dit le 
colporteur à fiunce; tenez-le bien, je vous en 
prie. ' -, • . • . 

— Eh bien ! répondez-lni donc ; voyons , dites 
ouelqne chose, sans quoi je le lâche sur vpus. , 

‘ Il m’accuse, d’javoir volé ces marchandises, 

, répondit Bryce, qui se trbuvoit pressé de si près^ 
qu’il jugea qu’il failoit bien en découdre ; et le fait 
est que je les ai.bieu.et légitimement achetées. , 
'.-—Achetées ! .misérable vagabond , s’écria Cleve- 
. land;. et de. qui avez- vous- eu l’audace d’acheter 
mes habits?^ qui a eu. l’impudence. de. vous les 
vendre?- , ^ . . - »• 

•. — Mistress Swertha, digne femme de charge , 
à larlshof, agissant comme votre exécutrice testa- 
mentaire; et elle avait le cœur bien gros «n nié 
vendant. . .■ V 

‘ -r'Ët sans doute elle ayoit envie aussi de grossir 
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.visa bourse^ Mais 'comment a-t-elle osé vendre rfCs 
. objets qui lui avoient été confiés? ^ 

Elle a fait pour le mieux, la, digne femme, 
répondit Snailsfoot, qui désiroit prolonger la dis- 
, ciission jusqu’à ce qu’il lui arrivât main-forte; et ' ' 
■fii vous voulez entendre raison , je suis prêt à 
.vous rendre compte de' la malle et de tout_ce 
•qu’elle contenoit. ' 

— ■ Eh bien, parlez donc, dit le capitaine, et 
point de maudites évasions. .Si vous montrez la 
moindre volonté d’être tant soit peu honnête une 
fois dans votre vie, je vous promets de ne pas 
vous étriller. 

- — Eh bien! noble Capitaine, dit le marchand|^ 
forain, ^ — et il s’interrompit pour marmotter 
.entre ses dents" Que la peste étouffe Pâte PaYer- ’ 
^n! c’est sûrement ce maudit boiteux qui les fait' 
attendre ; et s’adressant de nouveau à Cleveland : 

„ . “Vous voyez, dontinua-t-il, que tout le pays est.. 

■ — dans de 'grandes inquiétudes-, — dans de très- 
grandes, dans de véritables inquiétudes. Votre 
'Honneur, que chacun airne etj respecte, qii’on. 
•'croyoit an fond de la mer, dont on n’avoit aii- ■ 
' 'çprie nouvelle, que tout- le monde regretfoit, . 
qu’on regardoit comme perdu.. .'mort... 'défiinti^j^ 
.^trépassé. ’ 

‘ ;■ — Je vous -ferai sentir que je suis 'encore Vi- 
. 'vaqths*ecipia .l’irritable çapitaide.^ . V • ;- ' '• 
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^ —Un moment de patience. ;Vous ne me laissez 
pas le temps de parler^ — Il y avoit aussi le jeune 
Mordaunt Mertoun... • ' 

— Ah! eh bien! qu’est-il devenu? » 

.. — C’est ce (jue personne ne peut dire. Il est 
disparu, perdu, évanoui. On présume qu’il est 
tombé du haut d’un rocher dans la mer, car c’étoit^ 
un jeune homme fort aventureux. — J’ai fait des 
affaires avec lui pour des fourrures et des plumes 
qu’il me donuoit eu échange contre de la poudre 
et du plomb. Eh bien! le voilà on ne sait où : il 
n’en reste, pas la valeur de la bouffée de tabac 
d’une vieille femme ‘. . 

I — Mais quel rapport tout cela a-t-il avec les 
* habits du capitaine? demanda Bunce; je me char- 
gerai moi-même de vous caresser les épaules, si 
vous ne venez au fait. ^ 

— Un moment, un moment; vous en aurez* 
toujours le temps. — Si bien donc, voilà, comme 
je le disois, deux personnes qui avoient disparu,, 
— - sans parler de la détresse qui existoit à Burgh- 
Westra, à l’occasion de miss Minna... 

' . — Prends garde à toi, drôle, s’écria le capi- 
.taine d’un ton de colère concentrée : si tu n’eu • 
'parles pas avec tout le respect qui lui est dû, je. 

I ' ' 

’ Le be^in sexe a encoie. tes Jûmeu^ ep Éfoaee.-, v 
\ . {'Note du .Trfidueteur. ) ^ 
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te coupe les oreilles; 'et je tè les fâis avaler à 
l’instant. , V « "■ ' 

— Hë! hél hé! dit le colporteur, en 'tâchaiit .. 
de rire, vous voulez vous’amuser; c’est une 'ex-' 
cëHente plaisanterie. Mais pour ne point parler, 
de Burgh-Westra, il y avoit au ' vieux château 
dlarlshof, M. Mertoun , le père de Mordaunt, 
qu’ôn y croyoit aussi fermement enraciné que le 
rocher de Snraburgh; eh bien! le voilà perdu 
comme les autres. Enfin , voilà Magnus Troil, — 
je n’en pârle qu'avec respect, — qui monte à’^ 
cheval; M. Claude Halcro qui prend sa barque',' 
et il n’ÿ a personne dans toutes les îles Schetland 
si peu en état d’en gouverner une, parce que son ^ 
esprit est toujours occupé à chercher des rimes; 

— et le facteur qui s’embarque avec lui, — ^’le' 
jeteur écossais, cet homme qui parle toujours 
de fossés, de dessèchements, et de pareils travaux 
qui ne rapportent aucun profit; — les voilà tous 
Coivant les champs, de sorte qu’on pourroit dire 
que la moitié des habitants est occupée à cher- ^ 
cher l’autre. — Ce sont des temps bien terribles 
Le capitaine s’étoit rendu assez maître de lui- 
niéme pour écouter la tirade du digne marchand, 
sinon sans inipatience; au moins avec l’espérance^ 
d'entendre à la fin quelque chose qui eût rapport 
à ldi. Mais c’étoit le tour de son compagnon de . 
s’impatienter. — Aux habitsi s’écr«l-t-il, aûx Ha- , 
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bitsl aux habits 1 aux habits! Et à chacune <le ces 

exclamations, il faisoit voltiger sa canne autour ' 

des épaules du colporteur, avec assez d’adresse 

pour lui causer plus de peur que de mal, car il / 

,ne le toucha pas une seule fois. 

Snailsfoüt, à qui la frayeur faisoit faire mainte 
contorsion» s’écrioit pendant ce temps: — Mais^ 
Monsieur, — mon bon Monsieur — mon digne 
Monsieur, — eh bien oui, les habits, écoutez-moi. 

Je trouvai la digne dame dans un grand chagrin à 
cause de son vieux maître, de son jeune maître et 
du digne capitaine Cleveland, à cause de l’afflic- 
tion qui régnoit dans la famille du digne foAvdeV' 

•* à cause du digne fowde lui-méme, de M. Claude 
Halcro, du facteur, et à cause de plusieurs autres 
causes. Si bien que nous mêlâmes ensemble nos 
chagrins et nos larmes; nous eûmes recours à une 
bouteille pour nous consoler, comme dit l’Écri-* 
■tùre, et nous appelâmes à la délibération le ran- 
, zellaer, un digne homme nommé Neil Ronaldson, 
et qui jouit d’une bonne réputation. 

. Ici la canne recommença son exercice, et elle 
serroit le colporteur de si près, qu’elle lui toucha 
: l’oreille. Notre ami Bryce Cecula d’un'pas, et la 
yérité, ou ce qu’il vouloit faire passer pour la > 
vérité, partit sans plus de circonlocution, comnie-' 
,,Tin bouclmn, pressé et poussé par le pouce, part 
(tune bouteille dé bière mou.sseuse. 
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it què diable Voulez-vôùs que je vous dise 
(l8:plu8?.Elle m’a vendu la caisse d’habits j’en ai 
payé le* prix , par conséquent ils m’appartiennent , ' 
’et c’est ce que je soutiendrai jusqu’à la mort:' 

— Ce qui veut dire, reprit Clevelaud, que la* 
Vieille sorcière a eu l’impudence de vendre «e qui 
ne lui appartenoit pas ; et que vous, honnête Bryce 
^Suaiisfoot, vous avez eu l’audace <l’en être l’ac- 
quéreur. ^ . 

*. — Mais, digne Capitaine, dit le consciehcîëuK ■ 
colporteur, que vouliez-vous que fissent deux 
pauvres gens .comme nous? Vous qui en étiez le 
^propriétaire, vous étiez disparu ; M> Mordaimt, 
qui en étoit le gardien, étoit disparu |)areil(è-^ 
-ntent; les habits preiioient l'humidité et coq^- 
roienf risque de se pourir^de sorte... 

—.De sorte, dit Cleveland, que la vieille les 
vendit , et que vous les achetâtes uniquement pour 
lés empêcher de se gâter. 

. •- ' — Voilà', noble Capitaine, dit le marchand fo- 
rain,' ce qui s’appelle expliquer raisonnablement 
'les choses. 

. r" Eh bien, impudent coquin, écoutez -moi 

donc;" je ne veux pas me salir les doigts en vous . 
touchant, ni troubler ici l’ordre public; je...' ' 

Il y a de bonnes, raisons, pour cela, Çaj^ 
taille, dit SnaiUfoot d’u.n air significatif. - - 

-* — Je vous brise les os, si vous pronpnCM un ' 
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mpt de plus,-^ Faites • . 
le porte^fetülie de cuir noir frnnnàKi^YiIfll^ h» 
bourse dp ..doublons, ^(^udi^yes yétomei^ d||}iK|t 
' . j^id besoin, et je voiis abandons toutle nest^ü^ 

• ^ — Des doublons ! répéta le çoippftear en criaitt- 

assez^aut pour faire croire^ qu’il éprpuvoitla|)tus : 
grande surprise; je ne sais ce que yops .vçtldc|^^ 
dire; j’ai acheté des-habits et non des doublootv 
s’il y èn a voit dans la caisse, 3wertha les ' 
Mns doute pour Votre Honneur. Vçus sayeai^^'-;, 
les doublons ne craignent pas l’iiuniidité. 

Reuds-moi mon porte - feuille et . toüÿ 
qui m’appartiçnt, coquin, s’écria Clevelandf^^f 
' sans prononcer un mot de plus, je te &is;.aui|ptu^ 
la cervelle du crâne. \ - .ï n 

.. Le rusé, mard^nd jeta les ^ yeux autpai^- lle'^ 

lui , et vit s’approcher, le secours x]^ii ^ei^i||||< 
c’étoient six officiers, de police,, eat ^usieu^ 

, . ' 'querelles qui avoient eu lieu entre l’équipi^' . 

du pirate et les balùtants ayoient appris AUPt-ioafj,- 
^strats qu’il étoit néc^Mte de renforcer’ le»|>«t *> 
trouilles toutes les fois, qu’il s’agisspitj -dtt' cei,,' 

" Honorable Capitaine répliqua Snailsfoot 

'/ .* • enhardi par la vue du renfort qui lui arrivoit , 

V Vous feriez ^mieux de garder pour vous - même 
le terme de voleur. Qui sait, comment vous vous 
^ ‘ y êteÿ procuré toutes ces belles nippes 2 - , 
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Il prononça oits mots d’un ton si goguenard/ 

^ et en les accompagnant d’un regard si malin, 
que Cleveland n’attendit pas plus long-temps ; 
mais, le saisissant par le collet, il le fit sauter • • 
par-dessus la table qui lui servoit de comptoir, , 
, la renversa avec toutes les marchandises qiti s’y/ 

• trouvoient, et tenant le marchand d’une main, 

'il lui infligea de l’autre avec“sa canne un châ- '' 
timent sévère. Son mouvement fut si prompt, > 
et la colère lui donnoit une telle. énergie, que 
Bryce Snailsfoot, quoiqu’assez vigoureux , sur- 
pris par la vivacité de cette attaque, n’eut pas , 
le temps de se mettre en défense , et se contenta 
de crier au secours , — en beuglant comme un 
taureau. 

Le renfort , qui s’avancoit à pas lents , arriva 
enfin , et lés officiers de police, réunissant leurs ' 

I efforts , obligèrent Cleveland à lâcher le mar-';’ . 
chaud pour songer à se défendre lui -même. Il 
le fit avec autant fie vigueur et de dextérité 
de courage, puissamment secondé par sou - 
anii Jack Bunce , qui avoit vu avec grand plaisir 
la bastonnade infligée au colporteur, et qui' *" 
" combattit alors avec résolution pour sauver son ’ ^ 
compagnon des suites que cette correction po'uvoit^' 
avoir. Mais comme, depuis un 'certain temps, 
l’animosité entre les habitants de la ville et Té- • 

. quipage du pirate avbit'toujoürs été en augmen-' 
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‘tant, les premiers, cotirrouc«îl de lau côhdiiite 

' impertinente de ces marins, s’étoient promis de ^ 

se soutenir désormais les uns les autres, et de 

p'rêter main-forte à l’autorité civile' toutes les fols 

qu’il surviendroit quelque querelle. Un grand- 

nombre de spectateurs prirent donc parti pout* 

'les constables, et Cleveland, après avoir brave- 

* ment combattu , fut ènfin terrassé et fait pris’ôu-* 

'nier. Son compagnon, plus heureux' que lui ; . 

'avoit cbercb&sa sûreté dans ses jambes dès qu'il ^ 

•ravoit vu qu’il étoit impossible que le champ de 

bataille leur restât. 

. Le cœur fier de Clevelaùd , tjtii', même, au 
milieu de la dépravation de ses principes; avoit 
toujours^ conservé quelque chose de sa noblesse 
primitive , fiit prêt à se briser ' quand il se vit 
renversé dans cet ignoble combat, traîné co'mitie 
prisonnier dans la ville; efforcé d’en traverser 
les rues pour comparoître devant les magistrats 
alors assemblés dans la salle de leurs délibéra- 
tions. ' La probabilité d’un emprisonnement 'et 
les conséquences qui pouvoient en- résulte^ se, 
.‘.présentèrent à son esprit , et il maudit cent fois 
■'la folie qu’il avoit faite en risquant de se mettre . 
^dans une situation si dangereuse, pour le plaisir 
tfe châtier un fripon.' ' . ' - 

• 'Mais, comme ils arrivoïent près de la porte de 
* l’hôtel de ville, lurnouvel incident ■vint changer 
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la £|cé des xKos^-d’une inanièlpe'' aussi soudaine 
qu’ioattendùe-'' ' • ’ ■ • 

> En faisant une retraite précipitée, Bunce avoit 
eu dessein de la rendre aussi utile à son ami qu’à 
lui-niéme. Il avoit couru sur le port, où étoit la 
chaloupie du pirate, et se mettant à la tète -des 
hommes de l’équipage qui s’y trouvoient, ils les 
conduisit au secours de Cleveland. On vit donc 
pa'roitre sur la scène une douzaine de gaillards 
déterminés , comme doivent l’étre les gens de 
leur profession , et le teint bronzé par le soleil 
des tropiques , sous lequel ils ■ l’exerçoient -llabi- 
luellement. lisse jetèrent à travers la foule, qu’ils 
écartèrent à grands coups de bâtons , et s’étant 
frayé- un chemin jusqu’à Cleveland , ils l’eurent ^ 
bientôt tiré des mains des officiers qui ne s’atten- 
daient nullement à cette attaque , aussi furieuse , . 
que subite. Ils l’emmenèrent en triomphe vers 
le quai; quelques-uns d’entre eux faiso'ient de^- ' 
teiflps en temps volte-face pour intimider la popu- , 
.lace qui les suivoit , mais <|ui ne fit aucune ten- - 
, tatlvepour reprendre le prisohnier : — ^ la vue des 
pistolets et des sabres dont les pirates étoient ar-* . 

suffirent pour la tenir enrespect, quoiqu’ils 
n’e'ussènt fait usage'jusipt’àlors que d’àrmes nioîn^ 
meurtrières. • . 

. Ils regagnèrent donc leur barque sans qu’on . 
»s’y fut opposé,. et. y firent entrer Cleveland ^ ^ ' 


. . ; 
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qui les' circonstances ' rie laissoierit pas'dîaüti'e 
refuge. Prenant 'alors la rame emnain, ils cin-» 
glèrent vers leur bâtiment qui étolt dans la baie; 
eir chantant en chœur une vieille chanson dont 
les habitants deKirkwall, assemblés sur le rivage, 
ne purent entendre que ce premier couplet : 

■ . - > . ‘ 
i ' Arbores le pavillon noir , ^ 

, Dit il ses gens le capitaine ; 

Que l’ennemi puisse le voir, ^ 

. Et que jamais nul ne l’amène. 

• , Feu de -bâbord et de tribord, _ s 

L'Océan est notre domaine ; ' * - 

• I . / Feu'de bâboéd et de tribord , ' ■ ' • ' ’ 

A nous la victoire, ou la mort. ' - . ' 

I -*■ 

Le chœur sauvage de leurs voix s’entendit en- 
core long-temps après que les paroles qu’ils chan- , 
toient étoient devenues inintelligibles , — et ce 
fut ainsi que Cleveland se trouva presque iuvo^ ' 
lontairement replacé^ parmi des compagnons dont 
il avoit si souvent résolu de se séparer. ^ v 
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CHAPITRE XXXIII. 


^ « Quoi de plus fort, ami , que T^our d’une mère]^ 

^ «< C’est uu charme semblable à l'appât du diasseur, 
« Qui peut , du haut des airs , ramener sur U terre 
« Le génie orgneiUenx d'an saTant encbauteuc?’ ' 

•> Prospero ' no perdît sa puissance secrète ^ 

^ «M Que lorsque Miranda lui rarit sa baguette. » 

jinàeone cotnèdie.' 


, Il faut maintenant que notre histoire rétro- ’ 
grade encore , et que nous transportions nos lec- 
leurs près de Mordaunt Mertoun. ^ ' 

Nous l’avons laissé dans la situation périlleuse 
d’ùn homme dangereusement blessé. Nous le re- 
trouverons maintenant convalescent, encore pâle * 
et foible à la vérité par suite d’ifne grande perte 
dé sang et d’une fièvre qui y âvoit succédé , mais 
assez heureux pour que la jame du poignard,- 
ayant glissé sur ses côtes, eût seulement ocoa- 
sioné une blessure peu dangereuse. Il étoit donc , 
à peu près guéri grâce aux baumes* et aux vul- 
i^râires de là savante Norna de Fithful-Heàd. 

’ \ La matrone et son malade étoient alors d^ans 

' , , } A.Uiuion à la dernière scène de. /a Tempête. • 

.* „ ■ . ^ Lîfotç du Ttaductcür.^ ^ 

* >•>' ■ ‘ . A- . • '^ * * •. ' • ♦ 
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une ,île plus éloignée. Pentlant sa maladie^, et 
avant qu’il eût parfaitement recouvré rusagc de 
ses sens, Mordaunt avoit été transporté danÿ la 
singulière habitation de Norna, à Fithful -Head , 
et de là dans une autre île, par le moyen d’une 
barque de pêcheurs de Burgh - Westra. Cette . 
femme avoit obtenu un tel ascendant sur le'ea- 
,ractèfe superstitieux de ses concitoyens, que-ja-; 
mais elle ne manquoit d’agents fidèles pour exé- 
cuter ses ordres, quels qu’ils pussent êtrej et 
comme elle leur enjoignoit en général le secret 
le plus absolu, il en résultoit qu’ils étoient réci- 
proquement étonnés d’événements dont ilsétoient 

eux-mêmes la cause, et qui leur eussent paru 
moins merveilleux, si chacun avoit librement ' 
fait part à son voisin de tout ce qu’il savoit. 

Mordaunt étoit alors assis au coin du feu, dans 
un appartement passablement meublé, tenant en ^ 
main un livre sur lequel il portoit les yeux de 
temps en temps d’un air d’ennui et d’impatience, 

' sentiments auxquels il finît par se livrer. Il jeta 
le livre sur la table , et fixa ses regards sur le feu , ^ 
dans l’attitqde d’un homme occupé de réflexions • 
peu agréables. 

Norna, qui, assise en face de lui, sembloit tra- . • 
vailler à la <x)mposition de quelque médicament, ' 
se leva d’un air d’inquiétude, et s’approchant de , 
Mordaunt, lui tâta le pouls, le questionna du tom 
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le ^kis .HffèGt]|eux sÙf sa- santés lui ciemai^ant' 
s’il sentoit queli^ue douleur subite, et où enétoit 
le siégé. La réponse de Mordaunt, quoique conçue 
en tenues destinés à exprimer sa rcconnoissatice 

f t 

et -quoiqu’elle annonçât qu’il n’éprouvoit aucune 
indisposition, ne parut pas satisfaire la pytho- 
nisse. ^ 

— Jeune ingrat, lui dit relie,' vous pour qui j’ai, 
tant fait, vous que ma science et mon' pouvoir 
ont ramené d^s portes du trépas, êtes -vous déjà 
si las. <le ma présence , que vous ne puissiez you.s 
empêcher de faire,voir que Vous désireriez passer 
loin de moi les premiers jours d’une vie que j’ai 
sauvée , w 

-r- Vous ne me rendez pas justice, répondit 
Mordaunt; je sais que vous^p’avez sauvé la vie,’ 
ef j’en suis pléin de reconnoissance ; je né stiis 
point las de votre société, mais j’ai des devoirs à ^ 
remplir. ' 

— - Des devoirs ! et quels devoirs peuvent l’em- 
porter sur la gratitude que vous me devez ? — . 
!pes devoirs! Vous pensez à votre fiisil; à gravir 
les rochers pour y poursuivre les oiseaux de mer. 
— Vos forces ne vous permettent pas encore cet 
exercice, quoique vous soyez si pressé d’acço'm- 
pHr ces devoirs. ' - 

Cette pensée ne m’occupe nullement*, ma 
.bonne bienfaitrice ; mais pour vous citer un seul 
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-des devoirs qui m’obligent à vous quitter, il me 
.su£Bra de vous parler de ce qu’un fils doit à'çon 
pere. •, < . ^ , 

- • , — .A sou père! s’écria -Norna avec on rire sar- 
donique; oh! vous ne savez pas comment nous 
pouvons, dans ces îles, nous affranchir ^tout d’Oii 
coup de ces devoirs I — Mais, quant à votre père , 
ajouta-t-elle d’un ton plus calme , qu’a-t-il fait 
pour mériter que vous remplissiez à son égard 
,les devoirs dont vo\is parlez? N’est-oe pas lui qui , 
conçime vous me l’avez dit il y a bien long- temps’, 
vous a abandonné dans votre enfance à des soins 
'étrangers, pourvoyant à peine à vos besoins, ne 
alinformant même pas si vous étiez mort ou vi- 
vant, et se bornant à vous envoyer de temps en 
temps quelques lég|^s secours, comme on jette 
une aumône à un lépreux avec qui on craint de 
se mettre en contact ? Et depuis ce petit nombre 
d’années pendant lesquelles il a fait de vous le 
O compagnon de sa misanthropie , il vous a tour à 
à tour, et au gré- de son caprice, instruit et tour- . 
menté; mais jamais, Mordaunt, jamais il n’a été* 
Votre père. ' . 

— Il y a quelque chosfe de vrai dans ce que^’ 
vous' , dites ; mais si la tendresse de mon père 
n’est pas -démonstrative', je n’em ai pas nloins , 
éprouvé les lieureux; effets. Il eat du devoir d^iin 
fils d’être recomioisss|nt des bienfaits q«e loi.âc- . 
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corde un père même indifférent.. C’est au mien 

que je dois toutes les iustructions que j’ai rt;r.uesiv 
et’ je suis persuadé qu’il m’aime. D’ailleurs les 
hommes ne peuvent commander à leurs affec-* 
lions; il est malheureux, et quand même il ne’ 
ra'aimeroit pas... - . 

, — : Et il ne vous aime pas, s’écria Norna avec 
vivacité;, jamais il n’a aimé rien, aimé personne 
que lui-même. — Il est malheureux, mais il n’a' 
que trop mérité son malheur. ^ Mais, ô Mor-> 
daunt, si vous n’avez pas de père, il vous reste' 
une mère, une mère qui vous chérit plus que 
l’air qu’elle respire. 

— Une mère ? s’écria Mordaunt avec l’accent 
de l’incrédulité; hélas! il y a bien long-temps que 
je n’ai plus de mère. 

* — Vous vous trompez ,. vous vous trompez , <lit 
’ Norna d’un ton de profonde sensibilité; votre 
malheureuse mère n’est pas morte. Plût au ciel 
qu’elle le fût! mais elle ne l’est pas. — Cette mère 
vous chérit avec une tendresse sans égale, et... 
c’est moi, Mordaunt, ajouta-t-elle en se jetant à 
son cou, c’est moi qui suis cette malheureuse... 

^ non , cette heureuse mère. 

Elle le serra dans ses bras avec un mouvement 
, convulsif, en versant des larmes , les premières 
peut-être qu’elle eût versées depuis bien des' an- 
nées. Étonné de ce qu’il venoit d’entendre, de ce 
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qu’il voyoit, «le ce qu’il «iprouvoit; ému lui-même 
par l’agitation «le Nurna, et cependant porté à 
attribuer ses transports à un égarement d’esprit , 
Mordaunt chercha en vain à rappeler le calme 
dans l’âme de cette femme extraordinaire. 

^ — Fils ingrat! s’écria-t-elle; quelle autre qu’une 
mère auroit veillé sur toi comme je l’ai fait? Dès 
l’instant que je vis ton père, il y a quelques an- 
nées, quand il ne se doutoit guère quelle étoit 
la femme qui l’ohservoit, je le reconnus sur- le- ' 
champ. Je te vis alors bien jeune, mais la voix de 
la nature, parlant à mou cœur, m’assura que tu 
étois le sang de mon sang et les os de mes os. 
Souviens-toi combien de fois tu as été surpris de 
me trouver, quand tu t’y attendois le moins, dans 
les endroits où tu te rendois pour prendre de 
l’exercice ou chercher quelque amusement! Sou- 
viens-toi combien de fois j’ai veillé sur toi quand 
tu gravissois les rochers, en prononçant les char- 
mes par lesquels on chasse ces démons qui se 
montrent au hardi chasseur dans les endroits les 
plus périlleux, et le rendent victime d’un mou- 
vement de frayeur ! N’est-ce pas moi qui ai sus- 
pendu à ton cou, pour garantie de ta sûreté, 
cette chaîne d’or qu’un roi magicien donna aux 
fondateurs de notre race? Aurois-je fait un pré- 
sent si précieux à tout autre qu’à un £ls chéri? 
— Mordaunt, mon pouvoir a fait pour toi de.s. 
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choses auxquelles une autre aière ne pourroit 
penser sans frémir. - — A minuit, j’ai conjuré la' 
Sirène pour que ta barque fût en sûreté sur les- 
mers. — ^ J’ai fait taire les vents et rendu des 
flottes immobiles sur l’Océan, pour que tu pusses 
-chasser sans danger sur les montagnes. 

Mordaunt, voyant que l’huaginatiou de Nonia 
' sembloit s’égarer de plus en plus, chercha à lui 
faire une réponse qui pût la satisfaire, et c^jmer 
lès transports auxquels elle se livroit. 

V . ’ ' — Ma chère Norna, dit-il, j’ai bien des raisons 
]^ur vous donner le nom de mère, à vous qui 

• m’avez rendu tant de services, et vous trouverez 
toujours eu moi l’affection et le respect d’un fils; 

I — mais la chaîne dont vous me parlez n’est plus 
à mon cou ; je ne l’ai pas revue depuis que j’^ai 

* été blessé. 

— Hélas ! dit Norna d’un ton douloureux , est-ce 
i cela que vous devriez penser en un pareil mo- 
ment!. Mais, soit. C’est moi qui vous l’ai reprise 
pour la passer au cou de celle qui vous est chère, 
a&n que votre union, union qui a été le seul dé- 
- - sir terrestre que j’aie formé, puisse s’accomplir, 
« comme. elle s’accomplira, quand l’enfer même 
vôudroit y mettie obstacle. 

—TT Hélas! dit Mordaunt en soupirant, vous ne 
. faites pas attention à la distance qui me sépare 
, d’elle. Son père est riche et d’une ancienne famille. 
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^ — Il n’est pas plus riche, répondit Ja pylho- 
nisse , que ne le sera l’héritier de Jlornà de Fithfül- 
Head. Son sang n’est ni plus pur ni "plus noble 
que celui qu’a fait couler dans vos veines votre 
naère,-qui descend des racraes comtes et des 
memes rois de la mer auxquels Magnus doit son 
origine. Croyez- vous7 comme les étrangère fana- 
tiques venus parmi nous, que votre sang soit 
honoré parce qUe mon union avec votre père n’a, 
pas reçu la sanction d’un prêtre? Apprçnez-donc 
que nous nous mariâmes suivant les anciens rites 
des Norses. Nous nous donnâmes la main dans^* 
cercle d’Odin, en prononçant des vœux si SQl^n4 ~ 
nels de fidélité, que même les lois des usurpateurs 
écossais les auroient jugés aussi .valables qu’t]^ 
bénédiction reçue au pied des 'autels. Magnus' 
n’a aucun reproche à faire au fils issu 'd’une 
telle union. — Je fus foible, criminelle, mais la 
naissance de mon fils ne fut pas accompagnée; 
d’infamie. . - . 7 

If ... 

\ - - Le ton calme et suivi-'dont Norna s’exprimoit 
commença à insinuer dans l’esprit de Mo^launt 
ira commencement de croyance à ce qu’elle lui di- 
soit. Elle ajouta tant de détails et tant decircons- J 
tances liées entre elles, qu’il lui étoit difficile de 
conserver l’idée que cette histoire n’étoit que la 
préd’uctioD de cet égarement d’esprit qu’on reroar- 
quoit quelquefois dans ses discoure, ët dans ses 

. < . . ' N 
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«ctibiis. Miilè îdées confuses se ^présentèrent à 
la" fois à ‘son imagination, quanti il 'commenrS 
à regarder cohime' possible que la malheureuse 
feirrme qu’il avoit sous les yeux eût véritablement 
le droit de réclamer de lui le tribut de tendresse 
et de respect’qu'un fils doit à sa mère. Il ne piit 
les bannir qu’en occupant son esprit d’un sujet 
différent et qui ne l’intéressoit guèrë moins, se 
réservant intérieurement de prendre le temps de 
la réflexion avant de reconnoître le titre auquel 
NornàVprétendoit, ou de se refuser à y croire. 
Au. surplus, elle étoit sa .bienfaitrice; il n’accom- 
plisseit tju’un devoir en lui témoignant, en cette 
qualité, tout le respect et toute l’affection qti’un 
fiU doit à sa mère; d’ailleurs, par cette conduite, 
il pouvüit satisfaire Norna sans se compromettre 
aucunement. =- * . 

' — Et croyez-vous réellement, ma mère, puis- 
que vous m’ordonnez de vous donner ce nom, 
dit Mgrclaunt, qu’il y ait quelque moyen de faire 
■revenir Magnus Troil des préventions qu’il a con- 
çues contre moi depuis quelque temps* et de 
l’engager à consentir à mon union avec Brenda? 

— Avec Brenda! répéta Norna; qui parle dé 
Brenda ? o’étôit de ACnna que je" vous parlois. 

. — Mais c’étoit à Brenda que je pensois, 
c’est à elle que je pense, — c’est à elle seule quC 
je peqserai toujours. ” 
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Impossible, mon fils; vous tiè jiouve^ aybît 
l*eSprit assez aveugle, le cœul'^aftsez foible, pour 
•pifiéférer la gaîté puérile d’une jeune fille qui n’est 
, ptfopre qu’à s’occuper des soins "du ménage , ’aûü 
'.sentiments élevés et à la tête exaltée de là noble 
Minna? Qui voiidroit se baisser pour cueillir 
l’humble 'violette, quand il n’a qu’à avanc^la 
main pour s’emparer de la rose éblouissàlifé? ^ ■ 

* — Il est des gens qui pensent que les fleuré 
> les plus humbles sont celles qui répandent la plus 
. douce odeur, et je veux vivre et mourir dans cette 
idée. • ^ - 

^ — ■ Osez- vous me parler ainsi? s’écria îtortia 

■ avec violence; mais changeant de ton tout-à4 
coup, et lui prenant la main de' la manière» la 

"" plus affectueuse : — Non, mon fils, lui dit-elle, vous 
né pouvez me tenir ce langage, vous ne' pouvez 
vouloir briser le cœur de votre nlère à l’instant 
même où, pour la première fois, elle vient de 
vous nommer son fils. — Ne me répondez pas, 
' mais écoutez -moi. Il faut que vous épousiez 
Minna ; j’ai attaché à son cou le talisman dont 
le Destin a voulu que dépendît votre bonheur 
commun .Tous mes travaux, depuis bien des an- 
nées, 'se sont dirigés vers ce but. Rien ne peut 
changer cet arrêt du sort. Minna doit être l’épouse 

■ de mon fils. ' - 

~ Mais Brenda ne vous toùche-t-elle pas 
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d’aussi près? Ne vous est -elle* pas aussi cliete? 

— Elle me touche d’aussi près par le sang ; 
mais elle’ ne m’est pas si chère, mon cœur l’aime 

* jï- 

moins de moitié. L’âine docile, mais exallée et- 
réfléchie de Minna , la ren<l une compagne con- 
venable pour un être dont les voies sont, comme 
les miennes , bien loin des sentiers vulgaires de 
ce monde. Brenda est une jeûne Allé jetée dans 
le monde commun, ne songeant qu’à rire et à 
railler, confondant la science avec l'igiiorauce, 
et qui désariueroit la puissance même, en refu* 
saut de croire , et en tournant en ridicide tout 
ce qui se trouve hors de l’atteinte de son iuteb 
..ligence étroite et bornée. 

. — Il est vrai (ju’elle n’est ni superstitieuse , ni 
enthousiaste, et je ne l’en aime que mieux. Mais« 
faites aussi attention, ma mère, qu’elle me rend 
-f affection que j’ai pour elle , et que si Minna en 
éprouve pour quelqu’un , c’est pour cet étranger, 
ee Cleveland. ^ 

— Non. Elle ne l’aime pas, — elle n’oserok- 

l’aimer! Lui-méme n’oseroit solliciter sa main. 

• \ 

Je lui ai dit, à son arrivée à Burgh-Westra, que 
je vous la déstinois. 

“ — C’est donc à cette déclaration imprudente 
que je dois la haine que cette homme m’a vouée, 
là blessure que j’ai> reçue , et presque la pei-te 
de ma vie< — Vous voyez , ma mère;, où vos in- 
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trigues nous ont d^à conduits; au nom dtÿ cicM. 
rfen suivez pas le fil davantage. < • ^ , 

Ce reproche parut frapper Norna avec la vi^ 
vacité de l’éclair et la force de la foudre. Etlç^ 
porta la main à son front, et parut sur ie point 
de se laisser tomber de sa chaise. Mordaunt , 
"effrayé , se hâta de la retenir dans ses" bras et , 
presque sans savoir ce qu’il disoit, essaya de pro- 
noncer quelques mots incohérents. \ 

— Épargne-moi, juste ciel épargne-moi! s’é-, 
eria-t-elle après quelques instants de, sHcnce. Si 
tu veux punir mon crime, ne le charge pas de ’ 
la vengeance. — Oui , jeune homme , vous aveiZ 
osé me dire ce que je n’osois me" dire à moi- 
méme. — Vous m’avez .adressé^ un langage que 
'je, ne puis entendre sans cesser de vivre , si c’est 
celui de la vérité. ’ • ' ' 

' Ce fut en vain que Mordaunt s’efforça de l’in- 
' terrompre en l’assurant qu’il ne savoit comment 
il avoit pu l’offenser ou lui causer quelque peine, 
et il lui en témoigna tout son regret. Elle continua 
d’une voix tremblante d’émotion : 

— r Oui , vous avez éveillé ce noir soupçon qui 
empoisonne le sentiment intime de ma puissance, 
— le seul don qui m’ait été accordé en échange 
de mon. innocence et de la paix de mon cœur. 

Votre voix se joint à- celle de ce déraon qui, à 

/ 

rifiStant même où les éléments me rèconnoissent 
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popr leur luaitressc, me dit tout bas : — Norna, 
tout ceci n’est qii’illusion ; votre pouvoir n’est 
appuyé que sur la sotte crédulité des ignorants, 
aidée par mille petits artifices auxquels, vous 
avez recours. — Voilà ce que vous voudriez 
dire ; et quelque faux que cela soit , il existe 
dans- ce cerveau exalté, ajouta-t-elle en plaçant 
un doigt sur son front, des pensées rebelles qui;'- 
comme la révolte dans une contrée envabie , se 
lèvent pour prendre parti contre leur souveraine 
• attaquée- — Épargnez-moi , mon fils, continua- 
*t-elle d’un ton suppliant, épargnez-nmi. L’em- 
pire dont vos discours me priveroient n’est pas 
'une grandeur à laquelle on doive porter envie. 
Bien peu de gens désireroient régner sur des es- 
prits indociles , sur des vents mugissants , sur 
des courants furieux. Mou trône est un nuage , 
mon sceptre un météore , et mou royaume 
n’est peuplé que de fantômes. Mais il faut que 
je cesse d’exister, ou que je continue à être la 
plus puissante comme la plus misérable des' 
créatures. 

— Ne, tenez pas des. discours si sombres, ma 
chère et malheureuse bienfaitrice , dit Mordaunt 
fort affecté ; je croirai de votre pouvoir tout ce 
qup vous voudrez que j’en croie. Mais , par in- 
térêt pour vous-même, contemplez les choses 
sous un autre point de vue. Détournez vos pej»» 
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sées de ces. études niystiérieuses', qui vous ciusent 
tant de trouble , renoncez k ces sujets bizarres ' 
de contemplation ; donnez un metlleui’ couï^ à 
vos idées; la vie vous offrira encore des charmes, 
et la religion des, consolations. 

£lle l’écouta d’un air calme , comme si elle 
eût été occupée à peser ses avis ,* <ft qu’elle eût * 

. 'désiré en faire la règle de sa couduite ; mais dès 
qu’il eut cessé de parler, elle secoua la tète , et 
s’écria : 

• — Cela ne se peut. Il faut que je coutinue à 
être la redoutable , la mystérieuse Reira- Rennar , ‘ 
la souveraine des éléments, ou que je cesse d’exis- ' 
ter. Il n’est pour moi ni alternative , ni terme 
moyen. Mon poste doit être sur le rocher inac- 
cessible que le pied d’un mortel n’a jamais tou- 
ché ,' si ce. n’est le mien ; ou je dois m’endormir 
ait fond du redoutable Océan , dont, les vagues 
écumantes rugiront eu roulant mon cadavre in-, 
sensible. La p'arricide ne sera jamais; , dénoncée 
. çomme coupable aussi d’imposture. . 

— La parricide ! répéta Mordaunt en reculant 
. d’horr^r. . ^ v 

, ^ Oui, mon fils, répondit Uorna avec un 
. calme plus effrayant que l’impétuosité à laquelle -, 
elle s’étoit livrée quelques instants auparavant. ' 
'C’«st dans ,ces murs % funestes que mon , père a 
' trouvé lajuiort , et ç’est moi qui eu ai ét^ la cause. 
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C’est dans cettendiambre même qu’on le trouva 
froid ^ livide et sans vie. — Enfants , craignez la 
désobéissance à vos parents ; tels en sont les fruits 
amers ! * 

A ces mpts , elle s'e leva et sortit de l’apparte- 
ment où Mordaimt resta seul , libre de réfléchir 
à Ipisîr sur les’étranges défails qu’il venoit d’en- 
tendre. Son père lui avoit appris à ne pas croire 
aux superstitions des Scbetlandais , et il voyoit 
maintenant que Norna^tout en réussissant fi 
bien à tromper les autres , ne pouvoit parvenir 
tout-^fait à se tromper elle -même. C’étoit une 
circonstance très -forte qui semblôit prouver 
qu’elle n’avoit pas l’esprit égaré. Mais d’une autre 
part l’imputation de parricide dont elle s’accu- 
■soit elle-même étoit si étrange, si improbable, 
qu’elle suffîsoit pour faire douter Mordaunt'de 
toutes ses autres assertions. ' . . . 

ll'avoît assez de loisir pour se livrer à ses ré- 
flexions sur cè qu’il devoit croire et rejeter ; car 
personne n’approchoit de la demeure solitaire 
dont Norna , son nain et lui étoient les seuls ha- 
bitants. L’ile dans laquelle elle étoit sitElée étoit 
inculte, et fort élevée au-dessus du niveau de la 
mer. Pour mieux dire, ce n’étoit qu’une seule 
montagne s’élevant jusqu’aux nues par trois som- 
mets différents divisés par des fentes, . des pré- 
cipices et- des vallées, qurdescendoient depuis 
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leurs cimês jusVju’à là raer tsndis que' leurs 
crêfes, formées de rochers presque inaccessibles, 
feiidôient les nuages que le vent amenoit de 
l’Océan Atlantique, et devenoient souvent invi- 
sibles. C’étoit la sqmbrfe retraite des .aigles , des 
faucons et des autres oiseaux de proie que per- , 
sonne ne songeoit à ÿ poursuivre. * j 
Le cfimat de cetté île étoit froid ; le sol , hu- 
mide et stérile, offroit à l’œil un aspect de déso- 
lation, et ne produisoit que de la mousse, à l’ex- 
ception des rives de petits ruisseaux descendant 
de la montagne, où l’on voyoit quelques bouquets 
de bouleaux et de noisetiers nains, et quelques 
groseilliers’ assez grands pour mériter le nom . 
d’arbres dans ce pays sauvage. ' 

Mais les bords de la 'mer, qui devinrent la pro- 
menade favorite de Mordaunt ‘quand sa conva- 
lescence lui permit de prendre de l’exercice. 

Je dédommageoient de l’aspect aride (ie l’inté- 
rieur. Un large et beau détroit sépare cette île 
solitaire de celle de Pomone ; au centre de ce 
détroit est situé, semblable.à une table d’éme- 
raude, la petite île verdoyante de Gramsay. Plus 

loin on voit dans l’île de Pomone la ville ou le 
> 

village de Stromnell, dont l’excellence dû havre * 
est prouvée par le grand nombre de vaisseaux 
toujours à l’ancre dans la rade. La baie, ‘se rétré- 
cissant ensuite, s’avance dans l’intérieur de l’île-, 
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et y forme cette belle nappe d’eau nommée le 
lac de Stennis. ^ i. - • 

■ C’étoit sur cette côte que Mordauut alloit passer 
des heures entières ; et ses yeux n’étoient pas 
insensibles à la belle vue qu’ils découvroient , 
quoique seS pensées Fussent toujours occupées 
des réflexions les plus embarrassantes sur sa si- 
tuation. Il étoit résolu à quitter cette île aussitôt 
que le rétablissement de sa santé le lui permet- 
«troit; cependant sa reconnoissance pour Norna, 
dont il étoit le fils, sinon par le sang, au moins 
par l’adoption , ne lui permettoit pas de partir 
sans sa permission , quand même il pourroit trou- 
ver des moyens de départ, ce qui ne paroissoit 
guère vraisemblable. Ce qe fut qu’à force d’im- 
portunités qu’il en arracha la promesse que, s’il 
vouloit consentir .à’ régler^ sa conduite d’après lés 
- avis qu’elle lui dqnneroit, elle se chargeroit elle- 
même de le conduire dans la capitale des îles 
Orcades, lors^de la fqire de Saint -Olla, dont 
l’époque n’étoit pas éloignée. 
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«< L’iiualte au froBt altier, l'ankère raillerie, 

« La rage soua les traita de la plaisanterie, ^ 

« La menace au blasphème nuissant ses Ijirenrs, 

« La reageance aiguisant ses poignardi destmcteors : 

« Des brigands, a ces traits, on reconnoit l’asile; 

« S’ils se battent entre enx l'honnête homa^ est tranquille. » 
. , . La Captât, poème. 


Xx)B 8 Qt;£ Cleveland , arraché des mains des of- _ 

1 ficiers de justice qui l’avoieot arrêté à Rirkwall , . 
fut porté ensuite en triomphe sur le navire des 
pirates, une grandç partie des honimes.de l’équi- 
page célébrèrent sa bienvenue par de grands cris 
de joie; et s’approchèrent de lui pour lui prendre 
la main et le félitÿter sur son retour; car le grade 
de capitaine parini des corsaires ne l’éievoit que 
trèsrpeu au-dessus des autres, et chacun, en tout 
ce qui ne concernoit pas^ le service, se croyoit le 
droit de le traiter en égal. * ^ 1 • 

Quand sa faction, car on peut donner ce nom 
à ses amis, eut exprimé d’une manière bruyante, 
la satisfaction qu’elle éprouvoif de le revoir, on le 
conduisit vers la poupe , où Goffe , commandant 
actuel du vaisseau, étoit assis sur un canon, écou- 

s . 

tant' d’un air sombre et mécontent les accla- 
mations joyeusés qui, annonçaient « l’arrivée de 
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Cleveland. C’dtoit. nn homme entre quarante 
et cinquante anii, d’une taille au-dessous de la 
moyenne, mais tellement robuste, que son équi- 
page avoit coutume de>le comparer à un vaisseau 
de soixante-quatre rasé. Il avoit les pheveu^ noirs, 
le cou d’un taureau ,' les sourcils épais ; son air 
féroce et ses formes à la fois sans grâce, mais ” 
annonçant la vigueur, contrastoient avec l’air 
, mâle et la physionomie ouverte de 'Cleveland, . 

‘ que même son infâme profession n’a^oit pu eh- 
« tièrement dépouiller de l’air d’aisance de noblesse 
qui se faisoit remarquer naturellement dans ses 
gestes comme dans ses discours. 

* Les deux capitaines pirates se «regardèrent 
quelque temps en silence, tandis que les parti- " 
. sans de chacun d’eux se rassembloient à l’ehtour. 
Parmi les hommes de l’équipage, les plus âgés 
étoiént les principaux adhérens de Goffe; les 
jeunes gens, entre lesquels Jack Bunce se mon- 

troit comme-un chef de bande excitant les autres., 

* • 

étoie^nt la plupart attachés à Cleveland. 

Goffe parla le premier". — Vous êtes bien ac- 
cueilli à bord , capitaine Cleveland. — Nom d’une 
p.oupe! je suppose que vous vous croyez encore 
commodore ; mais, de par Dieu ! toutest dit ; quand 
vous avez perdu votre bâtiment , votre rang de 
‘ commodore est allé à tous les diables. 

Et ici', une fois pour toutes,* nous fer<^ re- , 
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marquer que l’iisage tîe ce digne commandant étoit 
de u>ettre dans tous ses discours une proportion 
à peu près égale dp jurements et d’autres expres- 
sions analogues, — ce qu’il appeloit lâcher sa 
, bordée. Comme nous p’avons pas un goût bien 
décidé pour les décharges d’artillerie de ce genre , 
nous indiquerons seulement par des traits comme 

ceux-ci les endroits de ses discours qu’il 

enriebissoit de cet ornement. Par ce moyen si 
>' le lecteur nous pardonne une mauvaise pointe, 
ces. canons tirant la bordée du capitaine Goffe ne » 
seront chargés qiî’à poudre. 

Au reproche qu’il étoit venu à bord dans Te 
dessein de reprendre le commandement en chef, 
Cleveland répondit qu’il ne le désiroit ni ne Tac- 
cepteroit ; que tout ce qu’il demandoit au capi- 
taine Goffe , c’étoit de lui prêter sa' chalouppe 
jK>ur le conduire'dans une île, attendu qu’il- ne 
vouloit ni le commander , ni servir sous ses or- 
dres. 

— Et pourquoi ,ne pas servir sous mes ordres ? 

demanda Goffe d’un ton d’humeur; - ■- êtes- 

vous trop gros seignéur . — pour servir sous 

‘ moi? ‘ — Je commande ici à des gens — <- — 

qui sont vos anciens , et meilleurs marins que ■ 

Vous ne l’êtes . • i* “ *• 

\ * 

— Je voudrois savoir, répondit Cleveland avec • 
'le' plus grand sang-froid' quel est celui de ces 
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bons marin.s qui a placé ce bâtiment sous le feu 
de cette batterie de six pièces de canon ; n’a-t-il 
pas vu qu’on pourroit lé couler à fond , 'si on en 
avoit envie , avant que vous eussiez seulement 
le temps de couper le éâbte pour prendre le large. 
Des marins plus anciens et meilleurs que moi 
peuvént. trouver bon de servir sous un pareil bé- 
litre; mais quant<à moi, Capitaine, je ne m’en 
soucie pas , et c’est tout ce que j’ai à vous dire. 

^ — De par Dieu ! je crois que vous* êtes fous 
^ tous les deux , dit Hawkins , le maître d’éqiifpage. 
Une rencontre au sabre ou au pistolet peut avoir 
son mérite quand on n’a rien de mieux à faire 
puais où diable seroit notre sens commun, si des 
gens de notre profession s’amusoient à se que- 
rellet ensemble pour donner à ces canards d’in- 
. sulaires l’occasion de nous attaquer ? 

— C’est bien parlé , mon vieil Hawkins , dit 
Derrick , le quartier-maîtrè , officier de grande 
importance parmi ces forbans, si nos deux ca- 
pitaines “ne peuvent s’accorder ensemble, et s’en- 
tendre pour la défense du vaisseau , que diable ! 
U n’y a qu’à les déposer tous les deux , et en 
choisir un autre. • 

' — Vous, par exemple , digne quartier-maîtrè,^ 
dit Jack Bunce^ mais cela ne prendra pas. Il faut 
X]ue celui qui doit commander à' des gentils-'. 
hornmes.^en soit uq lui-même ,.^et je ..donne ma 
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J’ voix au capitaine Cleveland , parce que c’est le 
plus brave et le plus digne gentilhonmie qui ait 
jamais marché sur un tillac. ' 

' — Vous vous donnez donc pour un gentil- 

homme ? répliqua Derrick; en vérité un tailleur 
en feroit uiiimeilleiir aVe'c les plus maüvaisès 
guenilles qui vous restent de votre garde-robe 
de théâtre. — C’est une honte pour des gens de 
coeur comme nous , que de servir avec un retitt 
de coulisse , un vagabond ! 

-fJack Biince fut si courroucé de s’entendre 
traiter ainsi , qu’il mit sans hésiter la main sur 
la poignée de sou sabre ; mais le maître d’éqiii- 
page et le charpentier se jetèrent entre les deux 
antagonistes; le dernier jurant qu’il fendroit la 
tête d’un coup de hache au premier qui porte- 
roit un coup ; et l’autre leur rappelant que 
d’après leurs règlements, il étoit expressément 
défendu de se quereller , 'et surtout de se battre 
à bord ; ceux qui avoient un différend à vider 
dévoient se rendre à terre , et se faire raison , le 
sabre ou le pistolet à la main , en présence de 
deux camarades. ' ; . 

" — Je n’ai de querelle avec personne' : — , 

dit Goffe d’un air d’humeur ; le .capitaine Cle- 
veland s’est amusé à se promeny dans cea îles 

— •'< et nous avons perdu notre temps— — * 

k le chercher et à l’attendre, quand nous aurions 
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pu ajouter vingt ou trente mille dollars à la 

bourse commune. Au surplus j'e veux 

tout ce que vomira le reste de l’équipage. 

— Je propose , dit Hawkins , que le conseil 
général s’assemble , confprmément à nos règle-, 
ments , afin de délibérer sur le parti à prendre 
dans cette affaire. 

La proposition du maître d’équipage fut ac- 
cueillie à l’unanimité, car chacun trouvoit son 
compte à ces conseils généraux , où le dernier 
homme de l’équipage avoit le droit de voter aussi 
bien que le capitaine. La plupart ne faisoient cas 
de. cette prérogative que parce que, dans ces oc- 
casions solennelles, l’eau-de-vie étoit distribuée' 
à discrétion ; droit dont ils ne manquoient pas 
d’user dans toute son étendue, pour disposer 
leur esprit à délibérer. Mais quelques-uns de ces ' ’ ' , 
aventuriers qui joignoient quelque jugement au • r r, 
caractère entreprenant et déterminé des gens de ' H 
leur profession , avoient soin de ne pas sortir des ' / 

bornes d’une sobriété relative, et ceux-là, sous la 
forme d’une décision du conseil général , déter- 
minoient de fait tout ce qui avoit rapport à leurs 
croisières et à leurs expéditions ; les autres, quand 
ils sortoientde leur état d’ivresse, se persuadoient- 
aiséraent que la résolution adoptée avoit été le 
fruit légitime de la sagesse combinée de tout ce 
sénat. •. 
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En cette occasion, l’eau-tle-vie coula à.si grandsvi 
flots , que rivresse se montra so us *tou testes for>^ • 
mes les plus dégoûtantes , — proférant'les plus 
horribles blasphèmes , — faisant , . de gaîté de 
cœur , les plus affreuses imprécations , — chan- 
tant des chansons obscènes et im|)ies. Au milieu, 
de cet enfer terrestre, les deux capitaines,* avec 
un ou deux de leurs principaux adhérents le 
charpentier et le maître d’équipage, qui prenoient 
toujours le dé dans ces occasions , formoient entré ' ' 
eux une espèce de conseil privé, ou un pandémo- 
nium , pour considérer ce qu’il y avoit à faire ; car,, 
comme Hawkins le fit observer par métaphore', 
nâviguoient dans uii canal étroit , et il ,wiv' 
ÿenoit de marcher la sonde à la main, r 
‘ ' y Quand ils commencèrent à délibérer , les amijk . 

(1^ Goffe remarquèrent , à leur grand déplaisir j c ' 
qn’il n’avoit pas eu la sage précaution dont nous 
pelions il n’y a qu’im instant; mais q_u’en vou« 

> iant noyer le ‘chagrin que lui avoiént’'oa'usé4& 

^ retour de Cleveland et l’accueil qu’il avoit 

^ le vieux capitaine-, avoit fait faire naufrage a ^ 

' . -'.-i^oii. La sombre taciturnité qui lui étoit nattl- 
y .TiÿlJ avoit empêché qu’on ne le remarquât avapt ^ 

‘ Ite commencement de la délibération , mais.aipr$ 
il devint impossible de le cacher, y 
‘ Cleveland fut le premier qui parla , et ce Tut ‘ 
pour dire que, bien loip de désirer le comotlKd-, 
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(IcmeiU du vaisseau , la seule faveur (|u‘il de- 
maiidât, c’étoit <|u’on le jetât sur quelque île, 
ou qtielque rocher à une certaine distance de 
Kirkwall , et qu’on lui laissât ensuite le soin de 
se tirer d’affaire. ^ 

Le maître d’équipage se récria vivement contre 
cette résolution. — Chacun de nous, dit-il, con- 
noît le capitaine Cleveland , et sait qu’il peut 
avoir confiance en son expérience comme en son 
courage. D’ailleurs jamais le grog ne mouille sa 
poudre ; son génie est toujours prêt à faire feir 
au besoin ; et , quand il est sur un vaisseau , on 
est sûrdii moins que dans tous les cas ils’y trouve 
quelqu’inren état de le gouverner et <le com- 
mander la manœuvi'e. Quant au capitaine Goffe, 
ü 'est aussi brave que qui que ce soit qui ail ja- 
mais mangé du biscuit ; mais, je le dirai en sa 
j)résence , quand il a une fois du grog dans scs 
agrès , jl devient si querelleur , qu’il n’y a plus . 
moyeu de vivre avec lui. Vous vous souvenez ’ 
tons qu’il a manqué de briser ce bâtiment sur lè 
maudit rocher qu’on appelle le Cheval de Co- n 
pinsha , uniquement par entêtement ; et qu’une 
autre fois, croyant faire une plaisanterie, pen- 
dant que nous étions assemblés en conseil , il tira 
un coup tle pistolet par-dessous la table, et cassa 
une jambe à ce pauvre diable de Jack Jenkins. . ' ^ 
— Jenkins n’y a rien perdu’, s’écria le clnirpen-» ' 


-V 














■ - . -■ « ' « V • - i v 


•. 27^ V./ ^ Ve l’iiiAtÈ. 

lier; je' lui ai coup<3 la jambe avec ma scie aussi 
proprement qu’auroit pu le faire un chirur- 
gien ; j’ai cautérisé la plaie avec ma haché rougîe 
an feu et je lui ai fait ensuite une jambe aussi 
belle et aussi bonne que celle qu’il avoit perdue J 
et qui lui sert tout autant. 

. — Oh! vous êtes un homme habile, dit. le 
contre -maître, diablement habile! et cependant 
je ne me soucierois pas de vous voir employer 
sur mes membres votre scie et votre haché; vous 
«vez de quoi occuper ces outils sur le vaisseau. 
Mais ce n’est pas là ce dont il s’agit. La question - 
est de savoir si nous nous séparerons d'n capi- 
taine Cleveland que voici, un homme égalemênt 
, bon pour le conseil et pour l’action. A mon avis, 
ce seroit jeter le pilote à la mer, quand le vent 
pousse le navire à la côte. J’ajouterai que ce ne 
seroit pas le trait d’un cœur de m.arin , que d’a- 
bandonner ainsi ses camarades qui ont perdu leui^ 
'teiiips à le chercher et à l’attendre, de sorte qiie 
nos provisions sont presque épuisées , et què nous* 
t allons nous trouver sans eau. Nous ne pouvons 
mettre'à la voile sans être ravitaillés, et nous né 
.pou§ons nous ravitailler sans l’aide des habitants 
de Kirkwall. Si nous nous amusons ici plus long.; 
temps , nous courons le risque de voir tomber 
sur nous la frégate \ Alcyon , qu’on a vue il y a 
deux jours à la hauteur de Peterborough , et en 
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ce cas nous 'ferons une belle garniture de gibet. 
Or' ,1e capitaine Çleveland nous ôter^du cou le 
nœud coulant , si quelqu’un peut y réussir. Il 
prendra ces gens de Kirkwall par la douceur, leur 
donnera de belles paroles , et , s’il le faut, il saura 
leur montrer les dents. 

» *» 

— Et que voulez-vous donc, faire du brave ca- 
pitaine Goffe? demanda un vieux pirate à qui il 
tte restoit 'qu’un œil. Je sais qu’il a ses caprices, 
et’je les ai éprouvés tout comme un autre; mais 
au bout du compte , jamais plus brave homme n’^ 
monté un corsaire , et je le soutiendrai tant que 
je verrai de ma dernière l^mterne. 

•; — Vqus ne voulez pas m’écouter jusqu’au bout , 
répliqua Hawkins ; autant vaudroit parler à des 
îÿgres. Ce que je propose, c’est que Çleveland 
goit capitaine depuis une heure après raidi jusqu’à 
cinq, heures du matin , attendu que c’est le temjjs 
pendant lequel (Joffe est toujours ivre. . 

f Goffe donna en ce moment une preuve de la 
vérité de cette accusation , eli essayant de pro- 
noncer quelques mots inarticulés, et en mena- 
çant d’un pistolet Hawkins, qui jouoit le l’ôle de 

• ijiédiateur. • - a 

O ' 

— V oyez-vous ? dit Derrick ; quel bon sens peut- 
bn attendre d’un homme qui, même pendant une 
assemblée du conseil, s’enivre comme le dernier 
, de nos matelots ? 
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— Üui, dit Bunce^ ivre comme la truie de Davy/ 
eu face de rennemi, de la tempête et du sénat. . 

~ Cependant, continua Derrick, deux capi- 
, taines dans un même jour, cela n’ira jamais, Je^ 
suis d’avis que chacun ait sa semaine , et que . 
Cleveland commence. , 

• ./ — Il y en a içi qui les valent bien, dit Haw- 
*kins;au surplus, je n’ai pas d’objectiop à faife 

contre le capitaine Cleveland. Je pense qu’il peut 
nous donner un coup de main tout aussi bien 
qu’un autre. " , 

— Oui, oui, s’écria Bunce, et il fera meilleure 
figure que son ivroghe de pré<lécesseur,' pour. 

• faire entendre raison à ces coquins de Kirkw^l. 

Ainsi donc, vive le capitaine Cleveland ! r 

— ^ Un moment. Messieurs; dit Cleveland q^i ' 
avoit gardé le silence jusqu’alors; j’espère que 
vous ne me nommerez pas capitaine sans mon ' 
copsentement. ' * . - . . 

• . — Et_ pourquoi non, par la voûte des cieuiçi 
répondit Bunce, si c’est pro hono publico? • ' _ , 

— Mais du moins écoutez -moi. Je consens à 
prendre le commandement du vaisseau, parce.^ 
j' que vous le désirez, et parce que je vois que saps 
moi vous vous tireriez difficilement d’embarras;.. 

— Hé fiien, je répète donc, vive le capitaine^ . 
Cleveland! 

— Je t’en supplie „mon cher Bunce, mon bôn- . 
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nète Altamont, un moment de raison Je con- 

'sens à ce que vous désirez, camaracîès, à condition 
que, lorsque j’aurai fait ravitailler le vaisseau, - ' . . 

et que je l’aurai mis en étatjde mettre à la voile, 
vous rendrez le commandement au capitaine ; 

Goffe, et vous me mettrez à terre dans quelque 
île des environs. — Vous ne pouvez pas craindre ' 
que je vous trahisse , puisque je resterai avec vous , ' 

jusqu’au dernier moment. , - • , 

— Et encore un plus long -temps, j’espère j 
murmura Bunce entre ses dents. . ' . 

La nomination fut mise aux voix, et tout l’équi- • . ' 

page avoit tant de confiance dans les talents de 
Cleveland, supérieurs à ceux de Goffe sous tous '7' 

'les rapports, que la déposition de celui-ci ne 
souffrit pas d’opposition , même de la part de ses 
partisans, qui dirent assez raisonnablement : — 

Pourquoi s’est- il enivré? c’étoit à lui à défendre ■ 
ses propres intérêts. Au surplus , il s’occupera de-» ; • 
main de se faire rendre justice, si bon lui semble. 

. Mais quand le lendemain arriva , la partie de . 

l’équipage que l’ivresse avoit em pêchée de prendre 
port à la délibération , ayant appris ce qui avoit ’ ‘ 

été décidé par le conseil général, applaudit de si ‘ 

bon cœur au choix qui avoit été fait, que Goffe, ■ ■ 

tout mécontent qu’il étoit, jugea à propos de 
^ comprimer son ressentiment jusqu’à des circons- . . 
tances plus favorables pour lui. Il se soumit donc ■ - . 
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à um; dégradation (jjii n’étoit nullement extraor- 
dinaire parmi des pirates. ^ , ' ‘^, 4 . ^ ' 
De son côté, Cleveland résolut de s’acquiftçr 
avec zèle et sans perdre de temps de la tâché' 
qu’il vepoit d’entreprendre, de tirer l’équipage de 
la situation dangereuse où il se trouvoit. Dans ce 
dessein, il ordonna qu’on mît la chalpupe*enVner,i; 

' afin de se rendre lui-même à Rirkwall , avec douze 
■hommes qu’il choisit parmi les plus braves et les 
plus vigoureux de la troupe, presque aussi bién 
vêtus que leurs officiers , grâces à leurs heureuses 
rencontres; tous bien armés de sabres etdé pis- 
tolets, et quelques-uns même de haches et de 
poignards.. ' 

' Cleveland se distihguoit pouBtant parmi eux *, 
par l’élégance de. son costumé; il avoit un habit 
de velours bleu , doublé en soie cramoisie, et ga- 
‘ lonné en or; uir gilet et des culottes de velours', 
cramoisi; un bonnet de mepie étoffe, richement 
brodé, et surmonté, d’une plume blanche; des ba$ 
de soie blancs, et des souliers à talons' rouges, ce . 
^qui étoit le nec plus ultra du bon «ton pour lés 
petits-maîtres du jour. Un sifflet d’dr, marque de 
sa ^dignité/ suspendu à une chaîne de même îpé-^ 
tal,.faisoit plusieurs tours autour de son cou. 11 
pprtoit en outre une décoration /particulière â' 
cés audacieux pirates qui, peu.coplepts d’avoir à ! 
lejor ceinture une ou deux paircs.de pistolets, eii- - 
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portoient ileiix autres pjÿres, d’un travail riche 
et précieux, suspendues à une espece d’écharpe •* . 
en ruban cramoisi q\ii leur passoit par-dessus, 
l’épaule. La poignée de l’épée du capitaine étoit', . 
ârissi riche' que le reste de son équipement, et sa t 
bonne mine lui donnoit d’ailleurs un tel avantage • ’ • 
•sur ses^corapagnons , que, lorsqu’il se montra syr 
le tillaC) il fut accueilli par des acclamations uni- , 
verselles, suivant l’usage du peuple, qui juge sou- , 
vent* par les yeux. 

^leveland mit son prédécesseur Goffe au nom- 
bre de ceux qui dévoient l’accompagner. L’ex- 
capitaine étoit aussi très -richement vêtu, mais 
n’ayant pas l’extérieur avantageux de son succes- 
seur; il avoit l’air d’un paysan habillé en petit- 
maître, ou plutôt d’un voleur de grand chemin 
revêtu *dès dépouilles du voyageur qu’il vient 
d’assasSiner, et dont le droii: aux vêtements qu’il 
porte paroît douteux aux yeux de tous ceux qui 
. le regardent, attendu le caractère de gaucheriey'^ - > 
d’impudence, de cruauté et quelquefois même de ' 
remords, visiblement gravé sur tous ses traits.# '' 
Cleveland voulut probablement emmener Goffe 
avec lui à Kirkwall, afin de l’empêcher de pro- ' 
fiter de son absence pour débaucher l’équipage,- ‘ . ' 
et lui faire oublier la fidélité promise au nouveau 
capitaine. Ils quittèrent le vaisseau , accompa- • ' 
gnant le mouvement des rames d’un chant en 
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chœur auquel le bruit, deâ vagues servoit *à’s<m 

tour iraccompagnement, et ce fut* ainsi qu'ils 

arrivèrent sur le quai de Kirkwall. 

Pendant ce temps, le' commandement du“vaîç-: 
seau avoit été confié à Jack Biînce, sifr le »èle et 
la fidélité duquel Cleveland savoit qu’il pouvoif 
compter; et dans une assez longue conversation- 
qu’il eut avec lui, il lui donna des instructions 
^ sur ce qu’il devoit faire dans diverses circons- 
tances qui pouvoient survenir. V . 

Ces arrangements étant terminés, et-Bu^é 
ayant été averti à plusieurs reprises de se‘té~.. 
’nir en garde contre „ les adhérents de Goffe 
le navire,^ et contre toute attaque qu’on pour*: 
roit tenter du rivage, la chaloupe partit enfiîl.* 
En approchant du havre , Cleveland fit arbo';. 
rer un pavillon hlanc , et remarqua 'TJue soit , 
arrivée paroissoit cîtliser heaücoup de mouve-,- 
ments et d’alarmes. On voyoif'un grân'd norti-, 
bre d’habitants de côté et d’autre, plusieui^ 
même sembloient se mettre sous les armes. On 
envoya à la hâte du monde à la batterie de»* 
six pièces de canon, et l’on arbora le pavillon 
anglais. Ces symptômes ne laisspient pas d’ètt'c-' 
inquiétants; d’autant plus que Cleveland savoit^- 
que, quoiqu’il n’y eût pas d’artilleurs à Kirkf 
Wall, il s’y trouvoit plusieurs marins qui con- 
•UQissoient parfaitement le service d’une pièce 
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de canon, et qui seroient très - disposés à s’en 
charger dans la crise actuelle. 

Attentif à ces démonstrations hostiles, mais ne 
laissant paroître dans ses traits ni crainte ni in- 
' quiétude, Cleveland ordonna qu’on se dirigeât 
.en droite ligne vers le quai. Le rivage étoit bordé 
d’une foule d’habitants qui, armés de mousquets, 
de fusils de chasse, de demi-piques, et de grands 
couteaux à dégraisser les baleines, paroissoient 
assemblés dans le dessein de s’opposer à son dé- 
’barquement. Il sembloit pourtant qu’ils n’avoient 
pas pris à ce sujet une résolution positive, car dès 
que la barque toucha le rivage, ils reculèrent et 
souffrirent que Cleveland et les gens de sa suite 
descendissent à terre, sans chercher à y mettre 
obstacle. Les pirates se rangèrent en bon ordre' 
sur le quai, à l’exception de deux qui restèrent 
dans la chaloupe, et qui se retirèrent à quelque 
distance du rivage. Cette manoeuvre, en mettant 
cette barque, la seule qui fût sur le vaisseau, 
hors de danger d’être saisie, indiquoit de la part 
•de Cleveland et de ses gens une sorte de confiance 
et d’insouciance qui étoit faite pour intimider 
leurs adversaires. 

Les habitants de Rirkwall prouvèrent pourtant 
qu’il restoit encore dans leurs veines quelque 
chose du sang des anciens guerriers du nord. Ils 
. restèrent fermes en face des pirates , l’arme sur, . 
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l’épaule, et leur barrèrent l’entré® de la rue 'qui 
' .conduit dans la ville. , ' . , • , * 

. Les deux partis se considérèrent en silence 
pendant quelques instants; Cleveland prit enfin 
. la parole : ; , , 

-r-Que veut dire cecit MessieursPleur demanda- 
t-il i les habitants des Orçades sont-ils devenus 
des montagnards tl’Écosse? Pourquoi êtes-^vous 
' tous sous les armes ce matin de si bonne heure î* 
^ Vous seriez-vous rassemblés sur le quai pour me 
. faire l’honneur de célébrer par un salut mon jçe- 
tour au commandement de mon navire ?' 

' Les habitants se regardèrent les uns les autres, 
et l’un d’eux se chargeant de lui répondre, : — - 
■/ Nous ne savons qui vous êtes; c’étoit cet homine- 
, là, dit-il en montrant Goffe, qui se disoit capi- 
taine quand il venoit à terre. 

— C’est mon lieutenant, et il commande eu 
mon absence. Mais ce ri’est pas ce dont il s’agit;^ 
je désire parler à votre lord-maire ^ au chef d,e' 
vos «magistrats, quel que soit le no'm que vou's 
lui donniez. ' . , ' . 

• * ' I 

, — Le prévôt et les magistrats sont assemblés. 
— Cela n’en vaut que mieux. Et où sont-ils, 
•assemblés? , , 

— A l’hôtel de ville. « . • . • 

— Faites-nous donc place. Messieurs, car mes 
gens et moi nous avons besoin de nous y rendre. 


; . •* 
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, Les habitants se consultèrent un moment à 
voix basse, mais la plupart n’étoient nullement 
d’avis de s’exposer au risque d’un combat peut- 
être inutile contre des hommes déterminés; et 
ceux qui avoient plus de. résolution réfléchirent 
■qu’on viendroit plus aisément à bout de ces étran- 
gers, soit dans l’hôtel de ville, soit dans les rues 
étroites, que sur tin grand terrain où ils pou- 
voient se défendre avec beaucoup plus d’avan- 
tage. Ils ne mirent donc aucun obstacle à leur 
passage J et Cleveland s’avança au petit pas, tenanU 
ses gens ramassés en peloton, ne laissant âppro- 
cher personne des flaitcs de son petit détache- 
ment, et ordonnant aux quatre hommes qui com- 
posoient son arrrière-garde de se retourner de 
temps en temps pour faire face à ceux qui le sui- 
voient; il réussit, par toutes ces précautions, à 
rendre fort difficile la tâche que se seroient im- * 
posée ceux qui auroient voulut l’attaqiier. 

Ils traversèrent ainsi la rue étroite qui condui- 
soit à l’hôtel de ville, où les magistrats étoient 
assemblés comme on en avoit informé Cleveland. 
Là, les habitants commencèrent à les serrer de 
plus près, dans le dessein de faire foule à l’en- 
trée, de séparer les pirates les uns des autres, et" 
d’en arrêter autant qu’ils le pourroient dans uù ' 
endroit où ils se trouveroient trop serrés pour 
se servir de Jeurs armes. Mais Cleveland avoit' 
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prévu ce danger, et avant d’entrer.dans l’hotel de 
ville, il ordonna qu’on en dégageât la porte, tit 
marcher quatre hommes en avant pour faire . 
reculer ceux qui l’avoient précédé , ordonna à 
quatre autres de faire face à la foule qui suivoit; 
et les bons bourgeois battirent en retraite en 
voyant l’air féroce et déterminé de ces forbans , 
leur teint brûlé par le soleil , leurs bras nerveux 
et leurs armes redoutables. Cleveland entra alors 
dans l’hotel de ville avec sa troupe, arriva dans la 
. salle où les magistrats délibéroient sans avoir au- 
près d’eux aucune force armée. Ils se trouvoieut 
même séparés par ces aventuriers des citoyens 
qui attendoient leurs ordres, et ils étoient peut- 
être plus complètement â la merci de Cleveland , 
que celui-ci et sa petite poignée d’hommes pe 
l’étoient à celle de la multitude derrière eux. 

Les magistrats semblèrent sentir leur danger, 
car ils se regardèrent les uns les autres d’un air ^ 
inquiet, tandis que Cleveland leur adressoit la 
parole dans les termes suivants : 

— Bonjour, Messieurs. — J’espère qu’il n’existe 
aucune mésintelligence entre nous. — Je viens 
me concerter avec vous sur les moyens d’obtenir . 
des rafraîchissements pour mon vaisseau qui est 
à l’ancre dans votre rade; nous ne pouvons mettre 
à la voile sans cela. 

— Votre vaisseau. Monsieur? dit le prevût qui . 
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rie manquoit ni de bon sens ni de courage; com- 
' ment pouvons - nous savoir que vous en êtes le 
^.capitaine ? 

; — Regardez -moi, répondit Cleveland, et je 

crois que vous ne me ferez pas la même question 
une seconde fois. 

, •; Le magistrat le regarda , et effectivement il ne 
jugea pas à propos de poursuivre le même inter- 
rogatoire; et prenant le fait pour constant : — 

Puisque vous etes le capitaine de ce vaisseau , 
dit-il, apprenez-moi de quel port il est parti, et 
quelle est sa destination. Vous ressemblez à un 
officier d’un vaisseau de guerre, plus qu’au capi- 
taine d un batiment marchand , et nous savons 
que vous n’appartenez pas à la marine anglaise. 

— Le pavillon de la marine anglaise, répondit 
Clêveland , n est pas le seul qui flotte sur les mers. 

Mais en supposant que je commande un bâtiment 
contrebandier, ayant une cargaison de tabac, 
d’eau-de-vie, de genièvre, et d’autres marchan- 
dises de cette espèce, que nous sommes disposés 
à échanger pour les provisions dont nous avons 
besoin, je ne vois pas pourquoi les marchands de 
Kirkwall nous en refuseroient ? 

— Il faut que vous sachiez, Capitaine, dit le 
.clerc de la ville, que nous ne cherchons pas à y - 

regarder de trop près. Quand des bâtiments dV. 

Tespèce du vôtre viennent nous rendre visite *: P 
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"autant vaut , comme je le disois au prévôt, “ faire • 
ce que fit le charbonnier quand il rencontra le - 
diable, c’est-à-dire agir envers eux comme ils '• 
agissent envers nous; et voici quelqu’un, ajouta- 
t-il en montrant Goffe , qui étoit capitaine avant - 
vous, et qui le sera peut-être après... *' 

, murmura Goffe entre ses dents ; le co- 
quin dit vrai en cela. 

— Il n’ignore pas , continua le clerc de la ville, 

comme nous l’avons bien accueilli lui et ses 

hommes, jusqu’à ce qu’ils aient commencé ÿ.«e 
• ^ ^ “ 

conduire comme des diables incarnés. — £n voici , 
un autre — là — qui arrêta l’autre soir ma ser- 
vante , marchant devant moi avec une lanterne , 

« 

et' qui Ilnsulta en ma présence. , 

‘ — N’en déplaise à Votre Honneur, dit Derrick 
que le clerc avoit désigné du doigt, ce n’est pas 
moi. qui ai fait feu sur cette petite barque, de fille 
qui portoit une lanterne en poupe', c’étoil un- 
homme' qui ne me ressemble nullement. , ^ 

. — Qui étoit-ce donc? demanda le prévôt. , 

- — S’il plaît à Votre Honneur, répondit Der- * 
rick^en le saluant d’une manière' grotesque, et 
en faisant la description du magisti'at, c’étoit un 
homme d’un certain âge, — . une espèce de bâti- 
ment hollandais , ayant la poupe ronde , por- 
tant une perruque poudrée et ayant le nez rquge; 

— fcHTt semblable à Votre klajesté, à* ce qu’il (ne 
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semble. — Dis donc, Jack, demandn-t-il à un clc 
ses camarades , ne trouves *• tu pas que ce tlrôle 
qui vouloit embrasser l’autre soir une jolie fille 
portant une lanterne, resscmbloit beaucoup à' 
Son Honneur? 

— De par Dieu ! Derrick , je jurerois que c’est 
lui-même. 

— C’est une insolence dont nous pouvons vous 
faire repentir, Messieurs, dit le magistrat, juste- 
ment irrité de leur effronterie. Voas vous êtes 
conduits dans cette ville comme si vous étiez au 
milieu d’une peuplade de sauvages à Madagascar. 
Vous-même, capitaine, si vous l’êtes réellement, 
vous avez causé une émeute pas plus tard qu’hier. 
Nous lie vous fournirons aucune provision que 
nous ne sachions mieux qui vous êtes; et ne croyez 
pas nous insulter impunément. Je n’ai qu’à faire 
flotter ce mouchoir par la fenêtre qui est à mon 
côté, et votre navire est coulé à fond. Souvenez-. 
Ypus qu’iLest soik le feu d’une batterie de six 
pièces. 


— Et combien de ces pièces sont en état de 
service ? demanda Cleveland. 11 avoit fait cette 
question par hasard; mais il vit sur-le-champ, à 
un air de confusion que le prévôt chercha en vain 
à cacher, que l’artillerie de Kirkwall n’étoit pas 
daop le meilleur ordre. 

- — ^ Allons*, allons, monsieur le prévôt, ajoutar 
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nous ne nous cflrayunspas plus aisément que 
-■vous. Nous savons que vos canons seroienl plus 
dangereux pour les pauvres gens qui en feroient 
le.service que |>onr notre bâtiment. Mais, si nous 
entrions dans le port pour lâcher une bordée- 
^contre la ville, la vaisselle de vos fenlmes'cour- . 
roit quelques risques. — Reprocher à des marins 
quelques traits de gaîté quand ils sont à terre ! 
Les pécheurs du Groenland qui viennent vous 
visiter ne sont -ils pas quelquefois de vrais dia- 
bles? Les matelots hollandais eux-mémes ne font- 
ils pas des cabrioles dans les rues de Kirkwall, 
comme des marsouins dans la mer agitée? On m’a 
assuré que vous êtes un homme de bon sens,, 
et je suis sûr que vous et moi nous arrangerions 
cette affaire en cinq minutes. 

— Eh bien , Monsieur , dit le prévôt , j’écou- 
terai ce que vous avez à me dire, si vous voulez 
me suivre. ' ‘ ^ 

Cievéland l’accompagna dans un appartemeicit 
qui^étoit à la suite. du premier. — Monsieur, 
dit-il en y entrant , je vais quitter mes pistolets , 
pour peu .qu’ils vous effraient. ^ . 

— Au diable vos pistolets, s’écria le prévôt; 
j’«i servi le roi ^ et je ne crains pas plus que vous 
l’odeur de la poudre. , 

— Tant mieux , dit Cleveland , vous m’en écou- 


terez avec 


plus de sang-froid. — Maiatenan^ 
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Mbqsîertr) supposons que nous soyons ce que 
Vous nous' soupçonnez ^ d’étre , — tout ce qu’il 
vous plaira. Mais, au nom du ciel, que pouvez- 
vous gagner à nous retenir ici? Des coups et du. ; 
sang répandu ; et croyez-moi , nous y sommes . 
mieui^ préparés que vous ne pouvez prétendre 
l’étre. — La question est bien simple ; vous dé- ‘ 
sirez être débarrassés de nous, et nous désirons 
Ôus en aller. Fournissez-nous donc les moyens 
e partir , et nous vous quittons à l’instant. ' : >’ 

■ — Écoutez-raoi , Capitaine, répondit le prévôt, 

.je n’ai soif du sang de personne. Vous êtes un . 
beau’ garçon , comme il y en avoit plus d’un de 
mon temps parmi les boucaniers , et je ne crois 
pas vous insulter en vous souhaitant Un meilleur ' 
métier. Nous vous donnerions bien pour voti’e 
argent les provisions qui vous manquent, afin de - . 
d^vreç nos mers de votre présence ; mais voici 
la difficulté : on ^ttend ici très-incessamment îa^ 
f légale X Alcyon ; 'fiés qu’elle entendra parler de 
vous , elle vous donnera la chasse; car un^'âti- 
ment corsaire est souvent une bonne prise; vous 
êtes rarement sans Une cargaison de dollars ; ch 
lûen, V Alcyon arrive , vous met sous le vent!.. 

^ Nous fait sauter en l’aîr, s’il vous plaît, dit 
Cleveland.." 

' . 1- *• ; . ■ k ' • ■ . - <•.' * •=• ' 

Nqn , cé sera s’il' vous plaît à Vüus-mêqrie ,/ . 
Répondit lè preVôf ; mais alors que .tleviémlii^a 

h' •' ■ s' 
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bonne viRe de Kirkwall , qni aura' favbrisé.'les' 
èniiemis du roi' en leur fourn Usant des provi- 
sions? ou la condamnera à’uné amende , et le- 
prevôt ne se tirera peut-être pas d’affaire- fort 
‘ aisément. \ 

^ — Je vois où le soulier vous blesse, dit Qleve- 
land. Supposons donc que je double votre île , 
et que j’aille dans la rade de Stromness ;• on peut 
nous y apporter tout ce dont nous avons besoin, 
^sans que le prévôt et la ville de Kirkwall y pa- 
roissent tremper en rien. D’ailleurs , si l’on avoit 
quelque soupçon, notre force supérieure et le ' 
manque de moyens de résistance seroient votre 
justiEcation. ^ - 

• — Cela peut être , dit le prévôt ; mais si je 

vous laisse quitter notre rade , il me faut une 
garantie que vous ne dévasterez pas le pays. 

— Et il nous en faut une aussi , dit Cleveland , • 
pour être assurés que vous neichercherez pas à 
prolonger notre approvisionnement jusqu’à ce . 
que T^/çyon arrive. Je consens à rester moi-même 
avec vous comme otage , pourvu que vous me 
donniez votre parole de ne pas me trahir , et que / 
voûs envoyiez à bord de mon vaisseau un magis- 
trat, ou quelqu’horame d’importance, dont la 
I. personne répondra de la mienne. 

^ Le prévôt secoua la tête , et lui fit entendre 
qq^rseroit difficile de trouver quelqu’un^ qii^’ 
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vouiùt servir d’otage avec tant de ri^ue; mais' , / • 

il^ 6nit par lui dire qu’il proposeroit cet arran- ‘ v; ‘ 
gefuent à ceux des meti^res du conseil auxquels ■ 

cio pouvoit confier une affaire d’une telle impor- , 
'tance. • 
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* « Pttur sUlooner U mer , j'ai <|oitté ma cbâlrue. W 

. DlBDIlf. * 
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^Qland le prévôt fut de retour avec Clevelaud - 
dans la salle du conseil, il réunit ceux de^ niagis^ 
trats à qui il jugeoit convenable de faire part des’ 
propositions du pirate, et se retira de nouveau 
avec eux dans la seconde chambre. Tandis qu’ils 
s’occupoient de cette discussion , on offrit à Cle- 
velaud et à ses gens des rafraîchissements de. la 
part du prévôt. Il permit à sa troupe d’en pro- 
fiter, mais non sans prendre des précaution^ 
contre toute surprise, et la moitié du détache- 
ment restoit sous les armes tandis que les autres ., 
étoient à table. * 

Poddant ce temps, il se promenoit en long .et 
en large dans l’appartement, causant de différents, 
objets avec les diverses personnes présentes ,, en 
homme parfaitement à son aise. 

’ Il fut un peu surpris d’y rencontrer Triptolème 
Yellowley, qui , se trouvant ^ar hasard à Kirk^ , 
■wall, avoit été invité par les magistrats de se’- 
rendre àTassemblée, comme reprc^ntant* jusqu’à ^ 
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un certain point, le lord chambellan. Clevelaïul 
renouvela sur-le-champ la connoissance qu’il 
avoit faite avec lui à Rurgh^Westra , et lui de- 
manda quelle affaire l’avoit amené dans les Or- 
cades. 

— J’y suis venu, répondit l’agriculteur , pour 
voir comment vont quelques-uns de mes petits 
plans. Je suis las d’étre livré aux bêtes à Éphèse; 
je les combats iniltilement , et je voulois savoir 
si mon verger , que j’ai planté à quatre on cinq 
milles de Kirkwall, il y a environ un an, pro- 
mettoit de prospérer, et ce qu’avoient fait mes 
abeilles, dont j’avois apporté neuf essaims pour • 
les naturaliser dans ce pays, et changer en miel *. 
et en cire les fleurs des bruyères. 

— • Et j’espère qu’elles réussissent ,^dit Cleve-, ' 
laud, qui , quelque peu d’intérêt qu’il prît à cette 
conversation, étoit bien aise de l’entretenir pour 
rompre je silence sombre et glacial que gardoit , 
toute la compagnie. 

— Si elles réussbsent! répondit Triptôlème; 
elles vont comme tout va en ce pays, c’est-à-dire 
àreculous. 

— C’est faute de soin, je suppose, dit CIci- ■ 
veland. 

• — C’est tout le contraire, Monsieur, précisé* 
ment tout le contraire, répondit le facteur. Mes 
ruches ont péri parce que nous en avons pris trop 
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(le soin, comme les poulets de la mère Christie. 
— Je demandai à voir les ruches, et le drôle qui ' 
devoit en avoir soin paroissoit rayonnant de joie 
et bien content de sa personne. — Vous auriez , 
bien pu voir les ruches, me dit-il ; mais, si je n’y 
eusse pris garde , vous n’y auriez pas trouvé plus 
de mouches que d’oies sauvages. Je les veillois 
de près, et un beau matin qu’il faisoit soleil, je 
vis qu’elles s’en alloient toutes par de petits trous 
au bas de leurs ruches, — vite je me dépêchai de 
les boucher avec de la terre glaise. Sans cela, du 
diable s’il seroit resté une mouche, une abeille, 
ou n’importe ce qu’elles sont dans vos skeps^, 
comme vous les appelez. En un mot. Monsieur, 
il avoit muré les ruches comme si les pauvres 
bêtes avoiSit eu la peste, et mes abeilles étoient 
mortes, comme si on les eût enfumées. Ainsi 
Unissent mes espérances generandi ghria mellis,^ 
comme dit Virgile. , 

' — Adieu donc votre hydromel, dit Cleveland; 
mais avez- vous quelque espoir de feiée du cidife ? 
comment va le verger? 

— Hélas ! Capitaine , ce même Salomon de . 
rOphir des Orcades, — car ce n’est pas ia quîil 
'faut envoyer chercher des talents d’or ni des ta- 
lents d’esprit; — cet homme sage, dis-je, avoit! 

< ‘ ' , 
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tant de tendresse jK>tir mes jeunes pommiers, 
qu’il les a arrosés avec de l’eau chaude, et tout 
est mort, branches et racines. — Mais à quoi 
bon se plaindre? j’aimerois mieux que vous m’ap- 
prissiez, Capitainé, pourquoi j’entends ces bonnes 
gens tant parler de pirates, et qui sont tous 
ces hommes de mauvaise mine, armés jusqu’aux 
dents comme des montagnards écossais, que je 
vois dans cette salle; car j’arrive à l’instant de 
l’autre côté de l’ile, et je n’ai rien de bien clair 
sur tout cela?Et maintenant que je vous regarde 
vous-même, Capitaine, il me semble que vous 
avez autour de vous plus de pistolets qu’un hon- 
nête homme n’en a besoin dans un temps de paix 
et de tranquillité. 

— Et je pense de même, dit le vieux Haagen, 
triton pacifique qui jadis avoit marché, un peu à 
contre-cœur, à la suite de l’entreprenant Mont- 
rose; si vous aviez été dans le vallon d’E<ldera- 
chyllis, où nous avons été si bien frottés par sir 
John Worry '... 

— Vous avez oublié toute l’affaire, voisin 
Haagen, dit le facteur; sir Johu Urry combattoit 
avec vous; et la preuve, c’est qu’il fut fait pri- 
sonnier avec Moutrose, et décapité. 

— I>e croyez-vous? reprit le triton,; je crois 

J» * ■ 

’ Jeu de mots intraduisible sur tVorry, qui se prononce à 
)ieu près comme Urry. ( Note du Traducteur. ) - 
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que vous pouvez bien avoir raison , car il a 
souvent changé de parti, qu’on ne peut trop dire 
pour lequel il est mort. Mais une chose certaine, 
c’est qu’il étoit à cette bataille, et que j’y étois 
aussi. — Quelle bataille ! je n’af ma foi pas envie 
d’en voir une semblable. 

' L’arrivée du prévôt interrompit cette conver- 
sation. — Nous avons décidé, Capitaine, dit-il, 
que votre navire se rendra dans la rade de Strom- 
ness ou de Scalpa-Flow pour s’y ravitailler, afin 
qu’il n’y ait plus de querelle entre les gens de 
votre équipage et nos habitants. Et, comme vous 
désirez rester à Kirkwall pour voir la foire, nous 
avons dessein d’envoyer à bord de votre bâtiment 
un homme respectable qui aidera vos gens de ses 
conseils pour doubler le promontoire et gagner 
la rade de Stromness, attendu que la navigation 
dans ces parages n’est pas sans dangers. 

— C’est parler en magistrat de bon sens et 
pacifique, monsieur le Prévôt, dit Cleveland, et 
je n’attendois pas moins de vous. — Mais quel est 
l’homme respectable qui doit honorer mon bord 
de sa présence pendant que j’en serai absent? / 

— C’est ce que nous avons aussi décidé, Capb 
taine. Vous devez bien penser que nous désirions 
‘tous, à i’envi les uns des autres^ faire un voyage 
• si agréable et en si bonne compagnie; mâis, at- 
tendu la foire, la plupart de nous ont des affairé^ 
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qui y meltent obstacle. Quant à moi, ma place 
me retient nécessairement à Kirkwall ; la femme 
ilu plus ancien de nos baillis vient d’accoucher; 
le trésorier ne peut supporter la mer; deux autres 
baillis ont la goutte ; les autres sont absents de la 
ville, et les quinze membres du conseil sont tous 
retenus par des affaires particulières. 

— Tout ce que je puis vous dire, monsieur le 
Prévôt, dit Cleveland en élevant la voix, c’est que 
j’espère... 

— Un moment de patience, s’il vous plaît. Ca- 
pitaine, dit le prévôt. — Si bien donc que nous 
avons résolu et arrêté que, vu son poste hono- 
rable, le digne M. Triptolème Yellowley, qui est 
facteur du lord chambellan de ces îles, aura 
l’honneur' et le plaisir de vous accompagner. 

^ — Moi ! s’écria Triptolème fort étonné; et pour- 
quoi diable irois-je avec vous ? mes affaires sont 
eu terre ferme. 

— Ces Messieurs ont besoin d’un pilote, lui dit 
le prévôt à demi-voix, et nous ne pouvons nous 
dispenser de leur en donner un. * ^ 

— Ont-ils donc besoin de se briser sur la côte? 
demanda Triptolème. Comment diable pourrois-je 
leur servir de pilote? je u’ai de ma vie touché un 
gouvernail. , ’• 

— Paix! paix! silence! dit le prévôt; si nos 
habitants vous entendoient, vous perdriez à l’ins- 
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tant tour. Je respect et toute la considération que 
cliacuu a pour vous. Nous autres insulaires, nous 
ne faisons cas d’un homme qu’autant qu’il sait 
parfaitement gouverner et manœuvrer un navire. 

- D’ailleurs ce n’est qu’une affaire de forme; 
nous vous donnerons pour second le vieux Pate- 
Sinclair. Vous n’aurez rien à faire que boire, 
manger et vous divertir. • 

— Boire et manger! dit le facteur qui ne com- 
prenoit pas bien pourquoi on le phargeoit si sou- 
dainement de ce rôle, et qui pourtant n’étoit pas , 
en état de se tirer des filets du prévôt, plus rusé 
que lui; — boire et manger, c’est fort bien; mais, 
à vous dire la vérité, la mer ne me convient pas- • 
mieux qu’au trésorier, et j’ai toujours meilleur • 
appétit à terre. 

— Paix donc* prenez gârde, Jui dit le prévôt 
à voix basse , avec le ton et l’accent du plus vif 
intérêt; voulez-vous vous perdre à jamais de ré- 
.putatioD ? — Un facteur ’da lord grand chambel- 
lan des Orcades et des îles Schetland , à qui la 
mer n% conviendroit pas ! Autant vaudroit dire 
que vous êtes montagnard d’Écosse , et que vous 
n’aimez pas le whisky 

: - Il faut que cela se- termine de manière ou 

' Eau-de-vie de graioes cerétfles , d’orge' surtoqt ; breo- 
rvage favpri des montagnard*., ( Note du .Trad. -, ” v.'., ■ 
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,U’autre,,Messieuravdit Glevelami ; nous devrions 
; déjà avoir levé l’ancre. Monsieur Triptolème 
.Yellowlcy,, cdhsentez-vous à honorer mon bord 
de votre compagnie ? » 

J — Bienj,.certainement , capitaine Gleveland» , 
bégaya le facteur, je n’aurois aucune objection à 
aller partout, avec vqus; seulement... v i 
Il n’a aucune objection, dit le prévôt l’in- 
téarrompant au premier membre de sa période, 
sans attendre le second, 

• -—Il n’a aucune objection, s’écria le trésorier, 

!' ' — Il n’a aucune objection,, répétèrent eo 
^ choeur les quatre baillis et les quinze conseillers, 
chacun variant cette exclamation par l’addition 
dé quelques, mots en l’Iionneur de Triptolème, 
comme : le digne homme ! ■ — l’homme respec- 
teble ! ^ le brave patriote ! la ville lui sera étfcr- 
tellement obligée. — Où trouver qp pareil 
facteur î , . , , > ■’ 

Étourdi et confus des éloges dont il étoit aC' 
câblé de toutes parts, et ne concevant rien. g la 
nature de l’aifaire dont il s’agissoit, l’agriculteur, 
interdit, se trouva incapable de refuser dç. jouer 
le rôle de Curtius de Kirkwall , dont on avoit la 
malice de le charger. Le capitaine Cleveland.le 
remit' donc entre les mains des pirates qui lui 
avQient servi d’escorte, ren leur enjoignant trèsr 
■ 'Strictement de le traiter avec 'égards ,et respect. 
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Goffe et ses compagnons se disposèrent alors à. 
se mettre en marche et à l’emmener avec eux , 
au milieu des applaudissements de toute l’assem- 
'blée, de même que jadis on ornoit de guirlandes, 
en poussant des cris de joie, la' victime sacrifiée 
par les prêtres pour le salut de l’état. Ce fut pen- 
dant qu’on le conduisoit ainsi , moitié de gré , , - 

moitié de force , hors de l’appartement , que le 
pauvre Triptolème , fort alarmé et voyant que 
Cleveland , en qui il avoit quelque confiance , ne ' 
l’accompagnoit pas, essaya, à l’instant où il allorit 
passer la porte, de faire quelques représentations. 

— Mais, Prévôt, Capitaine, Baillis, Trésorier, ^ 
Conseillers, écoutez -moi donc ! Si le capitaine 
Cleveland n’est pas à bord pour me protéger , il 
' u’y a rien de fait. — Je ne m’y rendrai pas , à 
' moins qu’on ne m’y traîne avec des traits de/ 
charrue» • 

Cette protestation ne fut pas entendue. Elle 
fut noyée dans le torrent d’éloges dont les magis- 
trats et les conseillers continuoient à l’accabler, ' 
Vantant son esprit public, le reroeKÎaat de dtm'dié- 
Youeraent, lui souhaitant un bon voyage, offrant 
des vœux au ciel pour son prompt et heureux 
retour. Étourdi, déconcerté, et réfléchissant, «i 
toatefois'il pouvoit réfléchir en ce moment, qi)e 
tontes remontrances seroient inutiles , puisque 
' amis et étrangers-, tous sembloient d’accord dans 
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leur détermination , Triptolème se laissa conduire 
dans la rue sans faire aucune résistance. Afoi's 
le détachement de pfrates, le plaçant an centre, 
se mit en marche à pas lents vers le quai ; un 
grand nombre d’habitants de la ville suivoit par 
curiosité. Cependant . personne ne tenta d’in*-' 
quiéter les audacieux forbans dans leur marche 
car -le compromis paciâque que le premier ma- 
gistrat venoit de conclure avec tant de finesse 
avoit obtenu l’approbation universelle, et chacun 
pensoit qu’un tel arrangement à l’amiable valoit 
beaucoup mieux que tout autre qu’on auroit pu, 
obtenir par la voie toujours douteuse d’un appel 
aux armes. 

Tout eu s’avançant vers le quai, Triptolème,’ 
qui eut le temps d’examiner la physionomFe, - 
l’air et le costume des gens entre les mains de 
qui on venoit de le livrer, commença à croire 
qu’il voyait dans leurs yeux non-seulement une 
expression générale de scélératesse, mais des 
intentions sinistres contre sa personne. If étoit 
particulièrement alarmé des regards féroces de 
Goffe , celui-ci lui tenoit le bras d’une ipain qui , 
pour la délicatesse, pouvoit être comparée à'iâ 
tenaille d’un forçeron , et lui lançok des regards 
obliques, semblables à ceux que l’aigle jette suc 
la proie qu’il tient dans ses serres , avant de la 
déchirer. Enfin la crainte de Yellowley l’einporia 
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sur sji prudence, et d’une «voix iamcntablé et 
étouffée par ses alarmes, il demanda à son ter- 
rible conducteur : — Est-ce que vous m’emmenez 
pour me tuer, Capitaine, contré toutes les' lois 
de Dieu et des hommes ? . c 

. — Taisez- vous,* si vous êtes sage, répond-it 
Goffe, qui avoit ses raisons pour chercher à aug- 
menter la terreur panique de son prisonnier ; il 
y a trois mois que nous n’avons tué personne : 
— , pourquoi nous y faites- vous penser? 

— J’espère que vous ne faites que plaisanter, 
bon et digne Capitaine , répliqua Triptolème. 
Ceci est pire que les sorcières , les nains , les 
baleines et les barques chavirées tout ensemble. 

2 — C’est de bon blé coupé en vert , sur ma cons- 
cience ! — Au nom du ciel ! quel bien vous ré- 
viendra-t-il de ma mort ? 

— C’est toujoursun passe-temps, réponditGoffe. 

Regardez en face ces braves gens — et . 

cherchez -en un parmi eux qui n’aime mieux 
tuer, un homme que de rester à rien faire. ^ — Mais 
t — 17 — , nous parlerons de cela -pins .au long 
quand v<^s aurez tâté de la cale , à moins que 
vous ne vous présentiez avec une bonne poignée 
.de. dollars du C^li pour votre rançon. 

. — Aussi vrai que je vis de pain, Capitaine, dit le 
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&etetir, ce scélérat de uaia contrefait 9 emporté 
tout, l’or et l’argent que j’avois dans une corne. 

' -^^îJeuf hmières de bon cuir attachées à un 
«nanche vous le feront retrouver, répliqua Goffe 
avec un sourire féroce; c’est une recette'infailli- 

ble. une bonne corde serrée autour du 

crâne jusqu’à 'ce que les yeux sortent à moitié 
de la tête , est encore un assez bon moyen. 

Capitaine , s’écria Yellowley avec force, je 
n'ar pas d’argent. ■— Il «st rare que ceux qui s’oc- 
cupent d’améliorations en aient. Nous changeons 
les prairies en terres à labour, l’orge en avoine , les 
bruyères en pâturages, nous changeons en champs 
f^odùctifs les misérables comme on ap- 

pelle dans ce pays d’aveugles les tourbières et les 
fondrières, mais rarement tous ces changements- 
ià font entrer quelque chose dans notre poche. 
Les outils et les ouvriers prennent tout, mangent 
tout , et le diable n’en oublie pas sa part.^ 

^ bien, dit Goffe, si vous êtes réeMement 
lari pauvre diable , comme vous le prétendez... 
ÿ» votre ami^t levant la tête pour appro^ 
citer les lèvres de l’oreille du facteur qui l’écôvh 
toit à demi-mort d’inquiétude : — ■ Si vous aimez 
la vie, ajouta-t-il, ne mettez pas le pied dans 
notre barque. '• ■ 

comment puis-je m’échapper? demanda 
Triptolèihe ; vous me tenez le bras si serré ^ qùè 
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je ne jjourrois le dégager quand il s’agîrokxte 
la récolte d’une année de toute l’Écosse? ' ■ 
— Écoutez- moi, goujon, répondit Goffe : 
quand nous serons au bord de la .mer, et que 
vous verrez mes camarades sauter dans la barque 
et prendre leurs rames, je vous lâcherai le bras; 

alors virez de bord et mettez votre salut 

dans vos jambes. • . ' 

Triptolème ne manqua pas de suivre ce conseil. 
Goffe tint sa promesse, le facteur ne.se sentit 
pas plus tôt délivré de la main formidable qui le 
serroit, qu’il partit comme une balle, à. laquelle 
un bras vigoureux vient de donner l’impulsiom 
Il traversa toute la ville de Kirkwall avec une 
rapidité qui étonna tous ceux qui le virent, et 
dont il fut surpris lui-même. Il fit sa retraite avec 
un tel élan d’impétuosité, que, comme s’il eût 
vu les tenailles du pirate prêtes à s’ouvrir pour 
le saisir de nouveau, il ne s’arrêta qu’après être 
sorti de la ville, et quand il se trouva en pleine 
campagne. Ceux qui, le voyant sans sa cravate et 
sans son chapeau, perdus (jj^is sa fuite préci- 
pitée, eurent ainsi occasion de comparer sa taille 
ronde et ses jambes courtes avec la rapidité de sa 
course, durent convenir que, si la furenr donne 
des armes, la frayeur prête des ailes. - . 

, On ne se nait pas à la poursuite du fuyard; un 
oii deux mousqiiets se préparoient bien à lui 
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dçpechvr un messager qui, qiioiqtic tl’mi métal 
|îesai>t{! l’aiiroit gagné de vitesse’; mais (îoffe, 
jouant pour la première fois de sa vie le rôle de 
pacificateur, exagéra tellement les dangers qui 
résulteroient d’une infraction à la trêve conclue 
avec les habitants de K.irkwall, qu’il détermina 
ses camarades à s’abstenir de toute hostilité ; et 
ils ne songèrent plus qu’à retourner au vaisseau 
en toute bâte. 

Les bourgeois, qui rëgardoient la fuite de ïrip- 
tolème comme un triomphe qu’ils avoient rem- 
porté sur les pirates, leur firent des adieux in- 
sultants, en poussant trois acclamations de joie 
quand ils les virent s’éloigner du rivage. Cè|>en- 
dant les magistrats n’étoient pas sans inquiétude 
sur cette espèce de violation d’un des articles du 
traité conclu; et il est probable que, s’ils avoierit 
pu arrêter sans bruit le fugitif, au lieu de célébrer 
par un banquet civique l’agilité qu’il veiioit de 
déployer, ils auroient rétabli l’otage entre les 
mains de ses enneims. Mais il leur étoit impos- 
sible de donner publiquement leur sanction à un 
tel acte de violence, et ils se contentèrent de faire 
veiller de près Cleveland, qu’ils résolurent^le 
rendre responsable de tout acte d’agression que 
les pirates pourroient commettre. Cleveland , de 
spn côté, conjectura aisément que c’étoit pour le 
laisser exposé à toutes les conséquences, que Goffe 
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avoit laissé échapper l’otage dont il étoit chargé. 
Quoiqu’il se fiât à l’intelligence et à l’attachement 
de son ami et de son partisan Jack Bunce, autre- 
ment dit Frédéric Altaraont, plus qu’à toute autre 
chose, il attendit pourtant les événements avec 
beaucoup d’inquiétude, puisque les magistrats, • 
tout eu continuant à le traiter avec civilité, lui 
avoient déclaré très -clairement que son sort dé- 
pendroit de la manière dont se conduiroit son 
équipage, quoiqu’il ne le commandât plus. ^ 

Il n’avoit véritablement pas tort de compter 
sur le dévouement et la fidélité de Bunce; car 
celui-ci n’eut p^s plus tôt appris de l’équipage de 
la chaloupe la fuite de Triptolème, qu’il en con- 
clut sur-le-champ que Goffe l’avoit favorisée, 
dans l’espoir que, Cleveland étant mis à mort ou 
jeté en prison, il pourroit reprendre le comraan- > 
dement du vaisseau. 

— Si le vieil ivrogne ne manque pas son coup, 
dit Bunce à son ami Fletcher, je consens à perdre 
le nom*de Frédéric Altamont, et à n’ètre jusqu’à 
la fin de mes jours que Jack Bunce, ou tout ce 
que vous voudrez. 

. En conséquence, mettant en œuvre tous les 
ressorts d’une éloquence navale parfaitement 
"adaptée aux dispositions de ses auditeurs, il repré- 
senta à ses camarades, de la manière la plus éner- 
. glque, la honte dont ils se couvriroient s’ils souf- 
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froient que leur eapitaine fût retenu à terre , sans 
qu’ils eussent aucun otage pour réponjlre de sa 
sûreté; et il y réussit au point qu’indépendamment 
• du mécoutent.ement qu’il excita contre Goffe, il 
fit décider par tout l’équipage qu’on s’em|iare- 
roit du premier bâtiment de quelque importance 
qu’on rencontreroit, et que le navire, la cargai- 
son , l’équipage et les passagers répondroient du 
traitement qu’on pourroit faire subir à Cleveland. 

^ On résolut aussi de mettre à l’épreuve la bonne 
foi des habitants de Kirkwall, en quittant lenî’ 
rade pour se rendre dans celle de Stromness, où, 
d’après l’accord fait entre le prévôt Torf et le 
capitaine Cleveland, ^eur sloop devoit être avi- 
taillé. Il fut arrêté aussi que, pendant l’intérim ,, ' 
et jusqu’à ce que Cleveland pût reprendre les 
fonctions de capitaine, le commandement du na- 
vire seroit confié à un comité composé de Goffe , 
d’Havkfkins et de bunce. 

Toutes ces résolutions ayant été proposées et 
adoptées, on leva l’ancre et l’on mit à la voile ,' 
sans que la batterie de six pièces cherchât à y 
mettre aucun obstacle ; ce qui les délivra d’une 
autre crainte, résultat du danger de leur situation. 
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. ^ CHAPITRE XXXVI. . . . . 

« IJcbez ane bordée; 

n Une seconde ! — Bien ! ce TaUseau se rendra, 

' , . « On, criblé |Mur aotcoupa, U merrengtoutira. » 
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Uw fort joli brick qui appartenoit, ainsi que ^ 
plusieurs autres bâtimeqts, à Magnus Troil, le 
principal udaller des îles Schetland , avoit reçu à 
bord ce magnat lui-même, et ses deux aimables 
filles. Le facétieux Claude Halcro, par amitié 
pour le vieux chef, et par l’amour que la profes- 
sion de poète inspire toujours pour, la beauté, 
les accompagnoit dans leur voyage à la capitale 
.des îles Orcades, lieu où Norna leur avoit an- 
noncé que ses oracles mystérieux recevroiçnt en- 
fin une explication satisfaisante. Ils passèrent à 
, quelque distance des rochers énormes de cette île 
solitaire appelée Belle-Ile, et située à une distance 
égale des deux archipels , au milieu de la mer pair 
laquelle les îles Schetland sont séparées des Or- 
cades. Après avoir éprouvé quelques vents qui 
les contrarièrent, ils aperçurent le Start de Sanda.^ 
A la hauteur du promontoire de ce nom, ils ren- 
contrèrent un courant très-violent, bien, connu 
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(le ceux qui fréquentent ces mers, et qu’on ap- 
pelle le Roost (lu Start. Ce courant les écarta 
considérablement de leur route, et un vent con- 
traire s’y étant joint, ils furent obligés de se porter 
à Vest de l’île de Stronsa, et enfin de passer la 
nuit à l’ancre dans la baie de Papa; car la navi- 
tiou , pendant l’obscurité ou le brouillard, n’étoit 
ni agréable ni sûre au milieu de tant d’îles basses 
qui couvrent cette mer. 

Le lendemain matin, ils se remirent en route 
sous des auspices plus favorables, et ayant côtoyé 
nie de Stronsa, dont les rives sont verdoyantes, 
et fertiles si on les compare aux îles des mêmes 
parages, ils doublèrent le cap de Lamb-IIead , et 
cnnglèrent vers Rirkwall. 

Ils étoient à peine en vue de la jolie baie qui 
est entre Pomone ef Shapinsha, et les deux sœurs 
admiroient l’église massive de Saint- Magnus, 
qu’on voyoit de loin s’élever au-dessus des autres 
bâtiments de Kirkwall , quand les yeux de Magnus 
et de Claude Halcro furent attirés par un objet ^ 
qui leur parut plus intéressant. C’étoit un sloop 
armé, toutes ses voiles déployées, venant de' 
quitter son ancrage dans la baie, et à qui le vent 
étoit favorable, tandis qu’il étoit, contraire pour . 
celui de l’udaller. 

— Par les reliques de mon saint patron! s’écria 
, Magnus, voilà un joli navire je ne puis dh'c' 
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de quel pays, car il est sans pavHlon. Je le cror- 
rois de construction espagnole. ' , 

. — Oui, oui, dit. Claude Halcro, il'en a tout 
l’air. Il n’a besoin que de suivre le cours du Vent 
coirtre lequel nous avons à lutter. Mais c’est ainsi 
que va le monde. Comme dit le glorieux John : 

Avec un ample pont et des canons terribles, 

Citadelle flottante, elle semble à mes yeux 

Une guêpe de mer sur les flots écumeux. ' ' 

I 

Quand Halcto eut répété cette strophe avec 
euthousiasme , Brenda ne put s’empêcher de lui 
dire : — Quoique la- description* de Dryden-aû 
plutôt^ rapport à un vaisseau de ligne qu’à un sloop 
semblable à celui que nous avons sous les yeux , 
la comparaison avec une guêpe ne me paroit 
applicable ni à l’un ni à l’auÿe. ‘ . 

“ Une guêpe! dit Magnus en voyant avec 
surprise le sloop changer de direction et arriver 
sur le brick ; de par Dieu ! je souhaite que nous 
n’en sentions pas l’aiguillon. ' -• 

" L’udaller comptoit faire une plaisanterie; mais 
il avqit' deviné, car presqu’au même instant le 
sloop, sans arborer de pavillon^, et sans avoir 
hélé le brick, tira contre lui deux coups de canon 
à boulet, dont l’un , effleurant la surface de l’eau^ 
passa à une toise de l’avant du bâtiment, et l’autre 
traversa la grande voile. Magnus prit un porte- 



LE PIHATT,. 


3l5 

voix, héla le sloop, lui demanda qui il étoit, et 

quelle étoit la cause de cet acte d’hostilité que 

rien n’avoit provoqué. — Amenez pavillon, lui 

répondit-on, carguez la grande voile, et vous allez 
» • * 
savoir qm nous sommes. 

Il n’y avoit aucun moyen de refuser d’obéir à 
cet ordre, dont l’inexécution les auroit exposés 
à recevoir une bordée; et au milieu des alarmes 
d^ Claude Halcro et des deux sœurs, de la sur- 
prise et de la fureur de l’udaller, le brick bit 
obligé d’attendre les ordres du sloop. Ils arri- 
vèrent bientôt; le sloop mit en mer sa chaloupe, 
et six hommes armés, commandés par Jack Bunce, 
■y étant descendus, s’avancèrent vers leur, prise. 
Comme'ils en approchoient , Claude Halcro dit k 
l’oreille de l’iidaller : — Si ce qu’on dit des bou- 
caniers est vrai, ces hommes, avec leurs écharpes 
et leurs vestes de soie en ont bien la mine. 

— ^Et mes filles! mes filles! s’écria Magnusavec 
une angoisse qu’un père seul poovoit éprouver. 
Descendez sous le pont, mes chères enfants, et 
cachez-vous, pendant que je... 

11 jeta son porte-voix et saisit une petite pique^ 
tandis que ses filles, plus effrayées des suites:qne 
pourroit avoir son caractère irascible, que de 
^oute autre chose, le serroient dans leurs bras, 
et le conjuroieut de ne faire aucune résistante. 
Claude Halcro joignit ses prières anx leurs-, et 


ajouta : — Le mieux est de tâcher de' les prentlre 
par la douceur; c’est peut-être un corsaire tle 
Dunkerque; peut-être aussi est -ce un vaiss^u 
de guerre dont l’équipage insolent veut s’amuser. 

— Non, non, répondit Magnus, c’esi le sloop, 
dont Bryce Snailsfoot nous a parlé ; mais Je sui- 
vrai votre avis; je m’armerai de patience, à cause 
de mes deux tilles ; et cependant... 

^ J * \ j * 

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage, car^ 
Bunce sauta à bord en ce moment avec ses gens , 
tira son sabre , en frappa le grand mât et déclara 
qu’il prenoit possession du bâtiment. 

" — De quel droit, et ep vertu de quels ordres 
nous arrêtez-vous en pleine mer? lui demanda 
Magnus. 

‘ — Des ordres ? répondit Bunce en lui mon- 
trant les 'pistolets attachés à sa ceinture et à sou 
écharpe , suivatit un usage des pirates dont nous 
avons déjà parlé; en voici une demi -douzaine, 

. vieillard ; choisissez celui qu’il vous plaira , et je 
vous le ferai lire. 

* • 

— Cela veut dire que vous avez dessein de 
nous dépouiller, dit Magnus; soit, nous n’avons 
aucun moyen de résistance : ayez des égards pour 
nos femmes, et prenez tout ce qui vous convien- 
dra.' Vous ne trouverez pas grand’chose; mais si, 
vous nous traitez convenablement , je vous pro- 
mets que vous n’y perdrez rien. 

• ’ ♦ 
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— Des égards pour les femmes ! s’écria Flet- 
clifer qui faîsoit partie de ce détachement; et 
quand est-ce que nous en avons manqué ? Oui , 
oui,' nous serons pleins d’égards, et même de 
galanterie,' qui plus est. — Eh! regarde donc, 
Jack ; quel joli petit minois ! De par le ciel ! elle 
fera une croisière avec nous, n’importe ce que 
déviendra le vieux papa. 

.En' parlant ainsi, il saisit d’une main Brenda, 
ilont la frayeur était extrême, et de l’autre tira 
en arrière le capuchon de sa mante dont elle s’é- 
toit caché le visage. ' 

Au secours , mon père ! — Au secours, Minna ! ‘ 
s’écria la pauvre fille épbuvantée, mais sans son- 
ger qu’il n’étoit pas en leur pouvoir de lui en 
donne^ aucun. 

ÎMagnus leva la pique contre Fletcher, mais 
Bfunce lui retint le bras. — Prenez garde , papa , 
lui dit-il, ou vous ferez de mauvaises affaires; et 
vous, Fletcher, lâchez cette fille. . - 

— 1^ pourquoi diable la lâcherois-je ? 

— Parce que je vous le commande, Fletcher, 
et que si vous n’obéissez pas, nous aurons une 
querelle. — Et maintenant, mes charmantes, 
dites-moi laquelle de vous porte ce drôle de nom 
païen de Minna pour lequel j’ai une sorte de vé- 
nération ? ^ 

, — C’est une preuve incontestable , Monsieur , . 
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(lit Claude ’^Halcro , qu'il y a de la poésie dans 
votre cœur. * 

Du moins, il y en a eu assez dans ma bouche} 
mais ce temps-là est passé, mon vieux. ! — • Il faut 
pourtant que je sache laquelle des deux se nomme 
Minna. — Découvrez-vous un peu la figure, jeunes 
filles, et ne craignez rien, mes charmantes Lin- 
damires , personne ici ne vous insultera. — Sur 
mou âme, voilà deux jolies créatures ! je me con- 
lenterois, ma foi, de la moins gentille ; si je mens, 
je consens à être exposé à une tempête dans mie 
‘‘^Hcoquille d’œuf. — Eh bien ! mes anges , laquelle 
de vous trouveroit agréable d’être bercée dans le . 
liamac d’un pirate ? — Sur mon honneur, vous 
y récolteriez des œufs d’or. ' « 

Iæs deux sœurs se serrèrent l’une contr^’autre, 
et pâlirent en entendant les propos familiers et 
licencieux du jeune libertin. 

— Oh! ne craignez rien ; personne ne sert sous 
le noble Altamont que volontairement; nous ne 
connoissons pas la presse. Mais allons, n’i|^ez pas 
l’air si effarouchées : comme si* je vous parfois de 
choses dont vous n’eussiez jamais entendu parler. 
L'une de vous, tout au moins^ connoit le capitaine 
Cleveland , le pirate ? 

Brenda pâlit encore davantage ; mais le sang 
monta au visage de Minna quand elle entendit 
si inopinément prononcer le nom de son amanl'; 
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car ^ dans la confusion de cette scène, irndaller 
ctoit le seul à l’esprit duquel s’étoit présentée 
l’idée que ce sloop pouvoit être celui dont Cleve- 
land avoit parlé à Burgh-Westra. 

— Je vois ce que c’est, dit Bunce d’un air fami- 
lier, et j’agirai en conséquence. — Ne craignez 
rien, papa, ajouta-t-il en s’adressant à Magnus; 
j’ai fait (layer tribut à plus d’une jolie fille; mais 
les vôtres retourneront à terre sans avoir à ac- 
quitter de taxe d’aucune espèce. 

— Si vous m’assurez de cela , s’écria l’udaller, 
je vous offi-e ce bâtiment et sa c^gaisoii avec au- 
tant de plaisir que j’aie jamais offert à qui que 
ce soit un bol de punch. 

— Et ce ne seroit , ma foi, pas une mauvaise • 
chose qu’un verre de punch, dit Bunce, si noiis 
avions ici quelqu’un qui sût le préparer. 

— Je m’en charge ,^lit Halcro, et je ne crains 
personne qui ait jamais pressé un citron. — A 
l’exception toutefois d’Érick Scambester, le fai- 
seur de punch de Burgh-Westra. 

— Et il n’est qu’à distance de grappin , dit 
Magnus. Mes filles, descendez sous le pont, et 
euvoyez-nous le bol et le faiseur. 

— Le bol ! s’écria Fletcher ; du diable ! dites 
donc le baquet. Parlez d’un bol à bord d’un mi- 
sérable bâtiment marchand ; mais avec des gem 
comme nous ! ... 
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■ Ët j’espère que ces deux jolies filles revien- 
dront sur le pont et remplicout mon verre,, dit 
Jack Bunce j il me semble que je suis assez géné- 
reux pour qu’elles fassent quelque chose pour 
moi. v' ; 

— Et elles rempliront le mien aussi, ^ajouta 
^ Fletcher. Elles l’empliront jusqu’au bord, et elles 
/ auront un baiser pour chaque goutte qu’elles y 
verseront.* ■ ' 

— Cela ne sera pas vrai , s’écria Bunce. Je veux 
être damné si vous en faites rien, ll.n’y a qu’un 
seul homme qui donnera un, baiser à Minna , et 
ce ne sera ni vous , ni moi. Et quant à sa sCeur, 
elle ne paiera point d’écot, parce.qu’élle se trouvç 
en sa compagnie. — Que diable! on ne manque 
pas^de filles de bonne volonté dans les Orcades. 

; — Et à présent que j’y réfléchis, elles n’ont qu’à 
rester sous le .pont et à s’en^rmer dans lachambre, 
tandis que nous prendrons le punch sur le tillac, 
al fresco , comme le papa le propose. > - 

— En vérité, Jack, dit Fletcher, vous ne savez 
ce que, vous voulez, et cela me désole. Voilà deijx 
ans que je suis votre camarade et que je vous suis 
attaché; mais je veux., être écorché comme un 
bœuf sauvage, si vous n’étes pas fantasque comme 
un singe. — Que- nous restera-t-il ici pour nous 
divertir , à présent que vous avez renvoyé ceê 
jeunes filles? ,v • . 
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— Quoi! répondit Bunce en montrant lïalcro, 
nous aurons monsieur le faiseur de punch que 
voici : il nous proposera des toasts , il nous chan- 
tera des chansons — Et en attendant, vous allez 
commander la manœuvre pour faire marcher le 
bâtiment. — Quant à vous, pilote, si vous voulez 
conserver votre cervelle dans votre crâne , ayez 
soin de maintenir le brick sous la poupe du sloop; ^ 
car, si vous essayez de nous jouer quelque tour, 
je vous coule à fond comme une vieille carcasse. 

Le brick mit à la voile, et s’avança lentement, . 
en se tenant dans les eaux du sloop , comme on 
en étoit convenu auparavant. Les pirates se diri- 
geoient, non vers la baie de Kirkwall, mais vers 
une excellente rade nommée la baie d’Inganess, 
formée par un promontoire qui s’étend à l’est , à 
deux ou trois milles de la métropole des Orcades 
I>à les deux bâtiments pouvoient rester com- 
modément à l’ancre, tandis que les forbans au- 
roient avec les magistrats de Kirkwall les commua 
uications que le nouvel état des choses sembloit 
ei^iger. 

Pendant ce temps, Claude Halcro avoit déployé 
tous ses talents pour préparer aux pirates un 
énorme baquet de punch. Ils le buvoient dans <- 
de grands verres que les simples matelots, aussi 
bien que Bunce et Fletcher qui avoient rang 
d’officier, y plongeoient sans cérémonie, tout en 

Lk PiKATV.. Toni. II. . * ai ' ' 
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s’occupant de leur besogne. Magnus craignnit 
par-dessos tout que cette liqueur n’éveillàt les 
passions brutales de ces hommes qu’il regardoit 
comme capables de tout : il fut donc si étonné' de 
la quantité qu’il les en vit boire sans que letu- 
raison en parût affectée le moins du monde, qu’il 
ne put s’empêcher d’en témoigner sa surprise à 
Bunce lui-même. Celui-ci , malgré son air libre et 
familier, p’aroissoit de beaucoup le plus civiret 
le plus sociable de tonte la bande. Peut-être 
Magnus songeoit-il à se le concilier par un com- 
pliment dont tous les bons buveurs connoissent 
le mérite. 

— Par les reliques de saint Magnus! lui dit-il, 
je me croyois en état de tenir tête à qui que ce 
fût; mais en voyant vos gens avaler coup sur 
coup, Capitaine, on seroit tenté de croire que 
leur estomac n’a pas plus de fond que le trou de 
l.iaifell à Foulah , que j’ai moi-même inutilement 
sondé jusqu’à cent brasses de profondeur. 

— Dans notre genre de vie, Monsieur, ré- 
pondit Bunce, il n’y a que la voix du devoir ou 
la fin de la liqueur qui puissent mettre des bor- 
nes à notre soif. 

— En vérité. Monsieur, dit Claude Halcro , 
jé crois qu’il n’y a pas un de vos gens qui ne fttt 
en état de vider la grande- jarre de Scapa qu’on 
étoit dans l’usage de présenter à l’évêque des 
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Orcades, pleine ju.squ'au bord, de la meilleure 
bière qu’on pût trouver. ’■ ^ 

-tt' S’il ne s’agissoit que de bien boire pour'' 
ètt-e évéque, répondit Bunce, j’aurois un équi- 
page.de prélats ; mais, comme ils n’ont pas d’au- 
tres qualités cléricales, je ne veux pas' qu’ib 
s’enivrent aujourd’hui, et c’est pourquoi nous 
allons -faire succéder au verre une chanson. 

/.t' - — Et de pâr Dieu, c’ést moi qui la chanterai, 
s’écria Dick Fletcher; et il commença sur- le - 
champ une vieille chanson de matelot. 

’-v . • 

Je montois un fier navire , 

■ Tout frais sorti des chantiers ; - ‘ ‘ 

■ • Nous étions, pour le conduire, 

... ^ Cent cinquante mariniers. 

— "Je préfèrerois qu’on me mît à la cale', 
décria Bunce, plutôt que d’entendre cette sotte 
chanson. Que l’enfer confonde votre gosier ! ja- , 
mais vous ne pouvez en tirer autre chose. 

— Je chanterai ma chanson , qu’elle vous plaise 
ou non , reprit Fletcher, et il entonna le second 
couplet d’une voix qu’on pouvoit comparer au 
sifflement du vent du nord-est , accompagné dé 
grésil et de frimas. ‘ " 


Nous avions pour capitaine 
Le plus brave des marins ; 

Nous allions mettre à la chaîne 
Des esoiaves africams. ‘ . > 


.-f H 
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— Je vous tUs encore une fois, s’écria Bunce, 
que je ne veux pas de votre nuisi(jue de hibou. 

Je veux être damné si je souffre que vous restiez . 
assis avec nous pour faire ce tapage infernal. 

— Eh bien, dit Fletcher, je chanterai en me 

*î 

promenant, et j’espère que vous n’y trouverez 
pas à redire, Jack Bunce. 

Et se levant effectivement , il se promena en 
long et en large sur le pont , tout en beuglant sa 
longue et lamentable ballade. 

Vous voyez comment je les mène, dit Bunce 

d’un air content de lui-même ; laissez prendre 
un pied à ce drôle , et vous en ferez un mutin 
pour toute sa vie. Mais je le serre de près, et il 
m’est attaché comme l’épagneul l’est à son maître 
après qu’il en a été bien battu a la chasse. — — Et 
maintenant, Monsieur, dit-il àllalcro, votre toast 
et votre chanson. — Mais non , non ; seulement 
une chanson , je me charge de porter un toast, 
et le voici : Succès aux armes des pirates, et 
confusion aux honnêtes gens! 

C’est un toast auquel je ne ferai pas raison, 

dit Magnus Troil , si je puis m’en dispenser. 

Sans doute parce que vous vous comptez 

au nombre des honnêtes gens. Mais voyons quel* 
est votre métier , et je vous dirai ce que j’en 
pense. Quant à notre faiseur de punch que voici, 
il ne m’a fallu qu’un coup d’œil pour juger que 


f. ~ : 
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- c’est un tailleur, et par conséquent il ne doit pas 
avoir plus de prétentions à être honnête qu’à ne 
pas avoir de démangeaison aux doigts; et vous,, 
je garantis que vous êtes un armateur hollandais, 

' qui foule aux pieds la croix quand il commerce 
avec le Japon, et qui renie sa religion par cupi- 
dité. • - 

— Vous vous trompez; je suis un habitant des 
îles Schetland. ,•<> 

" “ Oh ! oh ! vous êtes de cet heiu^ux pays où 
le genièvre ne se vend qu’un groat * la bocK 
teille, et où il fait toujours clair? ' • 

• ' — A votre service , Capitaine , répondit Tudal- 
ter, qui réprima , non sans peine, i’envie >,qu’il 
avoit de 'se mettre en colère à quelque risque 
que ce fut, en entendant railler- sur son pays. . 
î" •— A mon service! oui, s’il y avoit un câble 
étendu depuis mon navire échoué jusqu’à vqs 
côtés vous seriez à mon service pour le couper , 
a6n de -faire de mon bâtiment une épave;, et je 
serois bien heureux si vous ne me donniez pas 
sur la tête un bon coup du revers de votre hache. 
Mais n’importe , j’avale mon toast. — Et -vous'. 
Monsieur le maître des modes , chantez-moi une 
chan.son,,et tâchez qu’elle soit aussi bonne que 

votre punch. ' - ..j ■ 

- * 

üeüte pièM-de imonnoic. . \ 




Digilized by Google 


LE PIRilTE. 


-3a6;-- 


Halcro’,- priant intérieurement le del de lui 
«iccorder, comme au Timothée du glorieux John', 
•le pouvoir de douner.aux cœurs telles impres- 
sions qu’il voudroit, comnc^ença une chanson' 
dont il présuma que l’effet seroiVd’attendrir celui 
du pirate. *- » • ' -qv 


Jeunes iilles , dont la IraicUeur 
Égale 1a plus fraîche rose, 
Écoutez. . . . \ 



. Et moi je û’écoute rien, s’écria Bunce; je. 
ne veux ni jeunes filles ni roses, cela me rap^ 
pelle quelle espèce de cargaison, nous avons sur» 
ce bâtiment; et, de par Dieul je veux être fidèle 
à- mon camarade, à mon capitaine, aussi longr 
temps que' je le pourrai. — Et à présent que- j’y 
pense, je ne boirai plus de punch. — Ce dernier 
verre a fait dans ma tête une innovation, et je 
• nerveux pas jouer aujourd’hui le rôle de Cassio K 
Mais si je ne bois plus, personne ne boira. 

. A ces mots, il renversa d’un coup de pied' le 
baquet de punch, encore àmoitié plein, quoi- 
qu’on y eût prodigieusement puisé; il se leva, 
secoua sp jambes, pour se remettre d’aplomb,' 




y 


> 


' * Allusion à la fameuse Ode pour le jour de Sainte-CécUe 
Dryden , qui est peut-être le chef-d’oeuvre de la poésie 
lyrique. ( Note du Trad. ) 

* Le Casûo de l’Othello de Sliakspeure. {Note du Trad,)' 
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(iisuit-;!!; Hxe sua chapeau sur l’oreille, et inaiv 
chant sur le tillac avec un air de dignité, donna 
dérivé voix et par signal l’ordre de jeter l’ancre, 
orilre qui fut exécuté par les deux vaisseaux, 
Goffe étant alors, suivant toute probabilité , hors 
d’état d’en donner aucun. 

Pendant ce temps, l’udaller faisoit avec Halcro 
lies doléances sur leur situation. — Elle est assez 
fâcheuse, disoit-il, car ces gens-là sont de francs 
coquins; et cependant, sans mes deux filles, ils 
ne me feroient pas peur. Ce jeune homme qui se 
donne des airs, et qui paroit les commander, n’es* 
certes , pas aussi diable qu’il semble noir. 

— Son humeur est singulière, dit Halcro; et je 
voudrois que nous en fussions débarrassés. Ren- 
verser le meilleur punch du monde, et me cou- 
iner la parole au troisième vers de la plus jolie 
chanson que j’aie faite de ma vie ! c’est bien être 
voisin de la folie, et je ne sais à quoi nous devons 
nous attendre. 

Lorsque les deux bâtiments furent bien assurés 
sur leurs ancres, le vaillant lieutenant Bunce ap- 
pela Fletcher, et vint se rasseoir près de ce>ix que 
nous pouvons nommer leurs captifs. 

— Je vous montrerai, leur dit-il, le message 
(jue je vais envoyer à ces coucous de Kirkwall, 
attendu que cela vous concerne un peu. Je le 
ferai au nom de Dick Fletcher comme au mien, 
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parce que J’aime à douner de $eHipB ett teeape^ 
peu d’importance au pauvre garçOo. M’eat-U paa 
vrai , Dick ? — Eh bien , me répondrez-vous, âue 


bâté? 


— Oui, Jack Bunce, oui, répliqua Dick, je 
puis en disconvenir; mais vous me rudoyez tou- 
jours de manière ou d’autre. Cependant, voyez- 
"vous... . . ■ . . 

— Assez! assez! Dick; ménagez vos mâchoires, 
dit Bunce. Il se mit à écrire , après quoi il lut à 
voix haute la lettre qui suit : . 


Aux Prévôt et Aldentien de Kirkwcdl. . , , . ^ 
« Messieuks, 

,^jK Attendu qu’au mépris de k parole que vous 
« aviez donnée, vous ne nous avez pas envoyé à 
«.bord un otage pour la sûreté de notre capitaine ^ 
a qui. est resté à terre à votre requête, cette. 
« lettre a pour but de vous informer ^que nous no 
« sommes pas des §pn$ dont on puisse se jouer. 

Nous nous sommes emparés d’un brick, à bord 
« duquel se trouve une famille de distinction , et 
« elle sera traitée , sous tous les rapports ,, comme 
« vous .traiterez notre i capitaine. C’est notre prê- 
te mjer acte d'hostilité, et soyez bien' assurés que 
« ce ne sera pas le dernier dommage que nous 
« ferons supporter à votre ville et à votre com- 
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« naerce, si^ vous ne nous reiivoyea notre capi* 
** pitaine , et si vous ne faites avitailler notre 
<r bâtiment, conformément au traité. 

« Fait à bord du brick le Mergoose de Burgh- 
« ff'’estra^ â l’ancre dans la baie d’Inganess. 

•^ Signéj les commandants de la Favorite de la 
a. For tune - r ,, i, 


Après avoir fait cette lecture , il signa FRéniéRic • 

Altamokt, et passa la lettre à Fletcher pour qu’il 
la signât à son tour. Fletcher lut cette signature ' 
avec beaucoup de difficulté; mais ce nom lui 
parut ronflant, il l’admira beaucoup , jura qu’il 
vouloit aussi en prendre un nouveau, celui de 
FtETCHER étant le plus difficile à écrire et à ortho- 
graphier de tout le dictionnaire. £n conséquence ' 
il signa Timothée Tdgmutton. • [ 

— "N’ajouterez -vous pas quelques lignes pour 
ces sots de Kirkwall? demanda Bunce à Magnus. 

' — ‘ Pas un mot, répondit l’udaller, inébranlable 
dans ses idées du juste et de l’injuste , malgré le 
danger. ~ Les magistrats de Kirkwall connoissent 
leur, devoir; et si j’étois à ^eur place... Ici le sou- 
venir que ses filles étoient à la merci de ces for- 
bans fit pâlir son visage intrépide, et ne lui laissa • 
pas la force de terminer la phrase qu’il avoit 
commencée. "" 

' Dieu me damne ! dit Bunce qui conjectura 
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aisément ce qni se passoit dans l’esprit de sou 
prisonnier, cette réticence auroit protluit un effet • 
admirable au théâtre; par Dieu! elle auroit ter- 
rassé le parterre, les galeries et les loges, comme 
dit Bayes'. '' ■''* 

— Qu’on ne me parle pas de Bayes! s’écria 
Claude Halcro, dont la tête étoit tin peu échduifeé 
par le punch'; c’est une impudente satire contre 
le glorieux John! Mais il a chatouillé comme il 
Faut Buckingham en retour ^ - ‘ * ■ 

t .J ■■■ •r .1 

Entre epx , au premier rang, on distinguoit Zimri ^ ' 

Astucieux Protée. ' 

>. — n Paix! s’écria Bunce en étouffant la voix de 
l’admirateur de Dryden par la sienne, montée. sar 
un 'ton beaucoup plus élevé; paix! la RépétitioH^ 
est la meilleure farce qui existe au théâtre ; et^ 
ai quelqu’un ose le nier, je le forcerai à embrassée 
la fille de notre canonnier. — Dieu me damne ! 
j’étois le meilleur prince Prettyman qu’op ait ja- 
mais vu sur les planches : .1 . . . . 

Prince aujourd’hui , demain fils d’un pécheur. 

>' • ♦ ■ • ■ ^ 

>. , — Mais , continua Bunce en . s’adressant à 

I * . . 

Magnus , parlons d’affaires. £coutez-moi , vieux ' 

■' r - _ ' • . 1 •-..■'1 

^l ' C’est le pocte ridicule de la Répétition : le duc de Bock-. 

iiigham en avoit fait une satire personnelle contre Dryden.'’ 
••*Dons la satire d’Absalon et Archilapel. \Not^s du Trad.) 
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jïapa f‘il y a en vous une sorte d’humeur sombre 
et bourrue pour laquelle bien des gens de ma pro-' 
lession vous couperoieilt les oreilles, et vous les 
feroient griller pour votre dîner avec du poivre 
rouge. C’est ainsi que j’ai vu Goffe agir à l’égard 
d’un pauvre diable qui montroit de l’humeur en 
voyant couler à fond son bâtiment , à bord du- 
quel étoit son fils unique. Mais je ne suis pas un 
esprit de la même trempe; si vos filles et vous 
n’ètes pas bien traités, ce sera la faute des gens 
de Kirkwall, et non la mienne, cela est juste. — 
Ainsi donc vous feriez bien dè leur faire con- 
noître la situation et les circonstances dans les- 
quelles vous vous trouvez. — Et cela est juste 
aussi. 

D’après cette exhortation , Magnus prit la plume 
et essaya d’écrire ; mais la fierté de son âme hit- 
toit tellement contre les inquiétudes paternelles, 
que sa main lui refusoit son service. — «Je ne sau- 
/ rois qu’y faire, dit-il , après avoir essayé deux ou 
trois fois de tracer des caractères , qui se trou- 
voient toujours illisibles; quand toutes nos vies 
en dépendroient, je ne puis former une lettre. 

Il eut beau s’efforcer de maîtriser l’émotion 
convulsive qui l’agitoit, il ne put y réussir. Le 
saule qui plie échappe à la violence de l’oura- 
gan plus aisément que le chêne qui résiste : de 
même, dans de grandes calamités, il arrive sou- 
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vent que les êtres légers et frivoles retrouvent 
leur énergie et leur présence d’esprit plus promp- 
tement que ceux qui sont doués d’un caractère 
plus élevé. Heureusement Claude Halcro, eii^ 
cette occasion, se trouva eu état d’exécuter la 
tàclie que les sens;itions plus vives de son ami ne 
permettoient pas à celui-ci de remplir. Il prit la 
plume, et expliqua, le plus brièvement possible,, 
la situation dans laquelle ils se trouvoient, et 
les risques auxquels ils étoient exposés; faisant 
entendre eu même temps, avec beaucoup de dé- 
licatesse, que les magistrats du pays dévoient at- 
tacher plus d’importance à la vie et à l’honueur 
de leurs concitoyens qu’à l’arrestation et à la pu- 
nition des coupables. Il eut pourtant soin de re- 
vêtir cette dernière idée d’une circonlocution, 
de crainte de donner de l’ombrage aux pirates. 

Uunce lut la lettre, et elle eut le bonheur d’ob- 
tenir son i^pprobation ; mais quand il vit au bas 
le nom de Claude Halcro, il fit une exclamation 
de surprise, qu’il accompagna de quelques inter- 
jections que leur énergie nous empêche de rap- 
porter ici : — Quoi! dit-il, seriez -vous le petit 
homme qui jouoit du violon tlans la troupe du 
vieux directeur Gadabout à Hogs-Norton, lorsque 
j’y débutai? J’aurois dû vous reconuoître à votre 
refrain du glorieux John. 

En toute autre circonstance, cette reconiu)ib- 
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sauce n’auroit pas été très-agréable à l’orgueil du 
poète; mais, dans la circonstance où il se troii- 
voit, la découverte d’une mine d’or ne l’auroit 
pas rendu plus heureux. Il se rappela sur -le - 
champ le jeune acteur qui, en débutant dans Don 
Sébastien % avoit donné de si grandes espérances, 
et il ajouta très-judicieusement, que la muse du 
glorieux John n’avoit jamais été si bien secondée 
pendant tout le temps qu’il avoit été premier 
violon — il auroit pu dire unique violon — dans 
la compagnie de M. Gadabout. 

— Oui, dît Bunce, vous avez raison; je crois 
"que j’aurois pu figurer sur la scène aussi bien que 
Booth et Betterton*; mais j’étois destiné à me 
montrer sur d’autres planches ( ajouta- 1- il en 
frappant du pied sur le tillac ) — et je crois qu’il 
faut que j’y reste jusqu’à ce çjiie je n’en trouve 
plus pour me soutenir — mais à présent, mon 
ancienne connoissance , je veux faire quelque 
chose pour vous. — Approchez un peu de ce 
côté, il faut que je fasse avec vous un « parte. Ils 
s’appuyèrent sur le couronnement de la poupe , 


r • * Tragédie de Dryden. > ' < 

* Acteurs fameux du temps. ; 

^ Allusion à la manière dont on pend en Angleterre. Le 
coupable est debout sur un échafaud ; a un signal donné , 
une trappe s’ouvre sous ses. pieds, qui par ce moyen n’ont 
ptba.d« soutien. 'frad.) \ ^ 
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et Uuace comment à lai parler à tlemi-voix d’im^ 
ton plus sérieux qiÉil ri’avoit coutume de le faire/ • 
— ]’en suis fâché pour ce vieux et honnête pin 
. de Norwège,' dit-il ; Dieu me*damne! si je ne tUs 
pas vrai , — et pour ses filles aussi , d’autant plus 
qu’il y en a une que j’ai des raisons parttculièrfes 
pour protéger. — Je •puis faire le vert galant avéc ^ 
une beauté complaisante; mais avec tles créa- 
tures si honnêtes, si innocentes, je suis Scipion ; 
à Numance, Alexandre sous la tente de Darius. 
Vous souvenez -vous comment je déclamois ces ' 
vers dans Alexandre ? * 


... A 


De la nuit du tombeau l’amant le plus fidèle 
Sort pour sanrer l’objet d’un éternel amour 
Contre moi du tonnerre armez-youi en ce jour'; 
Avancez : qui pourroit m’arracher la victoire , 

Quand la beauté m’appelle et que j’entends la gloire ? 


Claude Halcro ne manqua pas d’accorder' les 
éloges' nécessaires à sa déclamation , et l’assura , 
foi d’honnête homme, qu’il avoit toujours pensé 
que monsieur Altamont donnoit à cette tirade 
beaucoup plus de feu et d’énergie que Betterton.' 

Êunce ou Altamont lui serra ‘tendrement fa 
main. — Ah! mon cher ami, s’écriart-il , vous me 
flattez. — Mais pourquoi le public n’est - il pas 
doué de votre jugement ? je ne serois pas ce que 
vous me voyez. — Le ciel sait, mon cher Halcro, 
le ciel sait avec. quel plaisir je vous garderois à 
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bord ,avec moi » pour avoir gii ami qui aime à en- 
tendre les plus beaux passages de nus meilleurs 
auteurs dramatiques , comme j’aime à les décla- 
' mer. La plupart des nôtres sont des brutes.. — Et 
quant à mou otage pour la ville de Rirkwall, il 
me traite, de par Dieu! comme je traite Fletcher; 
et plus je fais pour lui, plus il devient hargneux. 
Comme il seroit délicieux pour moi, par une belle 
nuit entre les tropiques, pendant qu’une brise 
favorable enfleroit nos voiles, de déclamer le rôle 
d’Alexandre à un ami' qui seroit pour moi gale- 
ries, parterre et loges en même temps. — Je ^e 
souviens que vous êtes un nourrisson des muses; 
qui sait si vous et moi nous ne réussirions pas à 
inspirer à nos compagnons, comme Orphée et 
^ Eurydice, un goût plus pur, des mœùrs plus 
douces, des sentiments plus relevés? ^ 

Il parloit avec tant d’onction, qu’Halcro com- 
mença à regretter d’avoir fait son punch trop 
fort, et d’avoir mêlé des ingrédients trop enivrants 
à la dose de flatterie qu’il venoit de lui adminis- 
trer, redoutant que le pirate sentimental, excité . . 
par l’influence réunie de cette double potion, 
n’eût le projet de réaliser les scènes que son ima- 
gination lui offrait, en retenant son admirateur 
auprès de lui. La conjoncture étoit pourtant trop 
délicate pour qu’Halcro osât se permettre de 
faire la moindre tentative de réparer son irapru* 
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<üence; il se borna donc à presser à son toiip- 
la main de son ami, et à prononcer l’exclama- 
tion : — Hélas ! — du ton le plus pathétique 
possible. 

Bunce reprit la parole sur-le-champ. — Vous 
avez raison , mon ami, ce sont là de vains rêves 
de bonheur, et il ne reste au malheureux Altar 
mont qu’à servir l’ami auquel il faut qu’il fasse 
ses adieux. — J’ai résolu de vous faire conduire 
à terre avec les deux jeunes filles. Fletcher vous 
servira d’escorte. Appelez- les donc, et qu’elles 
pIPrtent avant que le diable prenne possession de 
moi ou de quelque autre. Vous porterez ma lettre 
aux magistrats; vous l’appuierez de toute votre 
éloquence, et vous les assurerez bien que , si l’on 
arrache un cheveu delà tète de Clevelaud, ik au- 
ront^^ien le diable à payer. 

Très-soulagé par la conclusion imprévue de la 
harangue de Bunce, Halcro descendit par l’écou- 
tille deux échelons à la fois, frappa à la porte de 
la chambre, et, dans le transport qui l’agitoit, 
put à peine expliquer aux deux sœurs ce dont 
il s’agissoit. Leur joie, en apprenant qu’on alloit 
les conduire à terre , fut aussi grande qii’elle étoit 
inattendue. Elles se couvrirent à la hâte de leurs 
mantes; et , quand elles apprirent que la barque 
étoit en mer, elles se hâtèrent de monter sur le 
, pont, où elles apprirent, pour la première fois, 
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et à Jetir grande consternation, que leur père de-, 
voit rester à bord du pirate. 

— Nous ' resterons ‘avec lui , s’écria"' Minna 4 
quelque risque que nous puissions courir. Nous 
pouvons lui être de quelque secours, ne fût -ce 
que pour un instant. — Nous voulons vivre et 
mourir avec lui. 

— Nous lui serons plus utiles, dit Brenda qui 
œmprenoit .mieux que sa sœur leur véritable 
situation en travaillant à engager les magistrats 
'de Rirkwall à faire ce que ces messieurs leur de- 
mandent. 

— C’est parler en ange d’esprit et de beauté, 
.s’écria Bunce ; et maintenant dépêchez - vous de 
- partir, car. Dieu me damne! je suis comme s’il y 
•avôit une mèche allumée dans la Sainte-Barbe. 
— Ne dites plus un seul mot, sans quoi je ne sais 
si je pourrai me décider à vous laisser partir. 

— Partez, au nom du ciel! mes chères filles,, 
dit Magnus. Je suis entre les maips de Dieu ; 
quand vous serez parties , je n’aurai plus guère 
d’inquiétudes pour moi , et je penserai et je dirai 
toute ma vie que ce bon jeune homme mérite de 
faire un autre métier. Partez, répéta-t-il, — par- 
tez sur-le-champ. — Car elles sembloient vouloir 
retarder l’instant de leur séparation. 

. . — Point de baisers d’adieu, s’écria Bunce, car, 
de par le ciel! je serois tenté d’en demander'tna 
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part. — Vite; vite, daïis la ])arqiie. Ui> mo- 
ment pourtant. — Il prit à part les trois captifs à 
qui il alloit rendre la liberté. — Fletcher, leur 
dit-H, me répondra des hommes de Féquipage, 
et vous descendra en sûreté sur la côte; màiè qui 
me répondra de Fletcher? je n’en ,^vois qu’un 
■moyen , c’est d’offrir à monsieur Halcro cette 
jietite garantie. 

Et en même temps il lui présenta' un petit 
pistolet -à deux 'coups, en l’assurant qu’il étôit 
chargé à balles. Minna vit la main du ménestrel 
trembler quand il l’avança pour recevoir ce pré- 
sent. — Donnez-moi cette arme, Monsieur, 'dit- 
elle à Bunce en prenant le pistolet, et fiez-vous ^ 
à moi pour me défendre ainsi que ma sœur. 

— • Bravo! bravo! s’écria Bunce : c’est parler’^eji* 
femme digne de Gleveland ,"du roi des pirates ! ' 

— Gleveland ? dit Minna ; voici la sec*ondé fois 
que je vous l’entends nommer. Le connoissez- 
yous donc? , ' 

— Si je le connois! s’écria Bunce; existe -t-il 
quelqu’un qui connoisse mieux l’homme le plus 
brave et le plus déterminé qui se soit jamais 
trouvé entre une poupe et une proue,? Quand il 
sera hors d’embarras, et je me flatte que cela ne 
. sera pas long , je compte vous voir venir sur notre 
bord, et y régner souveraine de toutes les mers 
(Suf lesquelles nous naviguerons. — Vous tenez 
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votre petit ]>rolecteiir, et je sup|X)8c que vous 
comioissez la raanière de vous en servir. Si Flet- 
cher se conduit mal' envers vous, vous n’avez 
qu’à tirer avec le ponce ce morceau de fer, — 
comme cela ; — et , s’il persiste , il n’y a plus qu’à ■' 

• placer ainsi l’index de votre jolie main, lui faire 

faire ce mouvement, et je perdrai le meilleur ca- 
marade que j’aie eu. Au surplus si le coquin déso- . 
béit à mes ortires, il aura mérité la mort. — Main- 
tenant, dans la chaloupe. — Mais instant 1 ^ ® 

Un baiser de chacune de vous, pourd’araoui' de : 
Cleveland. 

. . Brenda, frappée d’une terreur mortelle , n’osa 
refuser ce tribut à la politesse; mais Minna, re- 
culant avec un air de dédain , lui présenta sa 
•t main.- Runce se mit à rire , et baisa , en prenant 
une attitude théâtrale , la b^le main qu’elle lui 
offroit comme une rançon pour sgs lèvres. EnCn 
les deux'Sœurs et Halcro descendirent dans la' 
chaloupe dont Fletcher avoit le commandemeut, 
et qui s’éloigna aussitôt du navire. 

Bunce resta sur le tillac , et fit un soliloque 
à la manière de son ancienne profession. 

— Si on contoit aujourd’hui pareille chose à 
Port-Royal, ou dans l’île de la Providence, ou au 
Petit-Goave, que diroit-on de moi? que je suis/ ’ 

• un benet , un nigaud , un âne. £h bien ! à la 
bonne heure ! J’ai fait assez de mal dans ina vie 
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pour y souger; je puis bien feîre une fois une 
Ironne action , ne fût-ce què pour la rareté du 
fait. Cela vous réconcilie avec vous-même. — Se 

■ 4 

tournantalorsversMagnus:— Depar leciel! dit-il^ . 
quels anges vous avez pour filles! l’aille feroit sa 
fortune sur un théâtre de Londres. Quelle attitude 
éblouissante elle ayoit en prenant mon pistolet! 
Dieu me damne ! les applaudissements auroient 
faU croufer les murailles.'- Quelle Roxelaue la . 
commère ^ auroit faite ! ( Car, dans ses'tfiseours,^ 
lîunce, comme Thomas Cécial, le compère de 
Sancho, étoit assez porté à employer le mot le 
'plus énergique qui se présentoit à lui , sans trop, 
examiner s’il étoit convenablement employé. ) 

Je donnerois ma part de la première prise que . 
nous ferons pour l’entendre déclamer : - . . • , '• 

“Va-t’en ! retire-toi ! fai^place i l’ouragan , ‘ 

Où mon souffle vengeur tç téduit en poussière. - r . 
Va-t’en ! Qu’est ^a folie anprès de la colère ? » 

'Et ensuite, cette petite nymphe frerablante ,• . 
si, douce, si tiinide, que je voudrois l’entendre 

dife'qorarae . 

> ■' ■ . 

Il fait tant de serments, jure aveu tant de grâce! ‘ 

' Unit si bien l’amour, le respect et l'audace, \ ~ - 

Que, même en vous trompant, il vous ouvre le cièl. . . 

, * 

Quelle pièce nous aurions pu monter ! — J’ai 

' Jade. . . ■ • ^ ■ 

’ Vers de l’Alexandre de Lee.* ■* 
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uu sol de lie pas y penser avant de les laisser 
partir. — Moi, Alexandre i Claude Halcro, Ljr- 
simaque, et mon vieil otage auroit été un dignè 
repfésentanl de Cljius. — J’ai été iin idiot de 
ne pas y p^ser ! 

Il y avoit dans cette tirade beaucoup de 
choses qui auroient déplu à l’udaller; mais le 
fait est qu’il n’y fit aucune attention. Bientôt il 
eut recours à la lorgnette, et ses yeux s’occu- 
poient à suivre ses filles dans leur voyüge. Il les 
vit débarquer avec Halcro et un autre homme , 
v,sans doute Fletcher; ensuite gravir une colline 
et prendre la route de Kirkwall ; il distingua • 
même Minna qui, comme si elle se fiât crue char-, 
gée de veiller à la sûreté générale , marchoit 
seule à quelques pas de distance , semblant en 
garde contre toute surprise , et prête à agir sui- 
vant l’occasion. Enfin , à l’instant où il alloil les 
perdre de vue, iLeut la satisfaction de voir qu’ils 
*’arrêloieut,et qu’aprèsune pause probablement 
destinée aux adieux, le pirate reprit le chemin 
du rivage. Rendant de ferventes actions de grâces 
au Souverain être qui le délivroit ainsi des jiliis 
cruelles inquiétudes qu’un père puisse éproirv'or,^ 
le digne udaller, à compter de ce moment, at- 
tendit avec résignation le sort qui pouvoit lui 
» ■ . * 
etre réservé. r . 
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« Gravissez l^s robbers les plus iuacoessiflis , 

« Soadea la profoodeur des mers , 

M Élcvez-Tous au sein des aW's, 
a Pénétrez des tombeaux les ténèbres .terribles ^ 

« L’amour pour tous j suivre a cent cbemios divet>. 
^ ' * * ■ . . » Ancienne chanson. 


"Ck qui détermina Fletcher' à se séparer de^ 
Claude Halcro et des deux sœurs qu’il acco’mpa- 

' t ' 

gnoit, ce fut, au moihs en partie, la vue d’un 
/ petit détachement d’hommes armés qu’il aperçut 
k quelque distance, et qui venoieht du côté de 
Kirkwall. L’udaller ne put les voir, parce qu’ils 
lui étoient cachés par une hauteur; mais ils étoient 
visibles pour le pirate, et il se détermina à pour- 
voir à sa sûreté en retournant promptement vers 
sa chaloupe. 11. allolt partir, quand Minna occa-, 
siona le court délai que sôh père avoit remarqué. 

. ‘ Arrêtez, lui dit-elle, je vous' l’ordonne. ^ 
Dites à votre chef de ma part que, quelle que soit 
la réponsè qu’il recevra de Kirkwall , il n’eii con- 
d^u^sê, pas moins' son vaisseau dans la rade dé 
Stromness.; qu’il y jette l’ancre : et qu’il envoie 
tiilè barque à terre pour prendre le capitâine 
tleyelànd quand il verra de ia fumée s’élever chi 
' jwit de'jBroisgar. , ' • ^ ■ 
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Fktcher avuil gfaluje envie (riiiiiter son ra'ma- 
■ racle Bunce, et de demander un baiser a chacune 
des dei^ jolies soeurs en récompense -de la peine^ 

^u’il avoit prise de les escorter; et ni la crainte 
de la troupe^qu’il voyoit’ av'ancer, ni celle du pis‘ ' 
tolet dont Minna étoit armée, ne l’auroient peut- 
être empêché d’être insolent. Mais le nom de son 
capitainé, et surtout le ton d’autorité et l’air de 
dignité que prit Minna, lui en imposèrent. U lu 
salua, Ipi promit d’avoir l’œil au guet, rétourna à • 
sa barc[ue, et porta à bord du vaisseau le mes- 
sage dont elle l’avoit chargé, 

Tandis qu’llalcro et les deux sœurs s’a van- ' 

- roient vers le détachement qu’ils avoient a|xu\u 
sur la route de Kirkwall, et qui de son coté avuil 
l'ait halte comme pour les observer, Brenda, si- 
. leucicuse jusqu’alors,' mais soulagée enfin des 
Craintes que lui inspiroit la présence de Fletcher, 
s’écria : — Ciel miséricurdieuxl ô Minna! dans 
quelles mains nous avons laissé notre père! 

— r Dans les mains d’hommes braves, répondit 
Minna avec fermeté; je ne crains rien pour lui. 

— Braves, si vous voulez, dit (Maude llalcro; - 
mais ce n’en sont pas moins de très-dangereux 
coquins. — Je connois ce drôle d’Altamuut, 
cijmme il se fait appeler, quoique ce ne soit pas 
.son véritable nom. Jamais coquin plus enragé ,n’ai 
hurlé des vers dans .une grange, 11 a clébuté par 
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Barnwell et . chacun crbyoU -qu’il fîniroit par jà 
poténpe', comme dans ' 

' — Peu> irafX)rte, répondit Minna;4^1us les 
Vagues sont furiélises, plus la voix qui leur coni^ 
mande est puissante. Le nom seul de Cleveland 
inspire le respect au plus ff^roce d’entre eux. 

— Si tels sont les compagnons de Cleveland^ 
dit Brenda , j’en suis fâchée pour lui. Mais son sort 
m’inquiète fort peu , en comparaison de celui de 
mon père. 

' — Réservez votre compassion pour ceu? qui 
en ont besoin, dit Minna,et ne craignez rien 
pour notre pèrCi Dieu sait que chacun des che- ~ 
veux blancs de sa’ tête m’est plus précieux que 
tous les trésors contenus dans la mine la plus 
riche; jmais je sais qu’il ne court aucun danger 
sur ce vaisseau, et qu’il sera bientôt en sûreté sur 
le rivage'. ... 

— Je voudrois déjà l’y voir, dit Claude Halcro; 
mais je crains que les magistrats de Kirkwall, en 
supposant que' Cleveland se trouve être ce que je 
crains qu’il' ne soit, n’osent ordonner son échange 
contre l’udaller. Les lois écossaises sont fort sé- 
-vères contre la piraterie, comme on appelle le 
métier de ces gens-là. - 

— Mais qui sont, demanda Brenda, ces hommes 
• - ^ 

' Tragédie bqiirgeoise de Lilld. ’ 

* D’Olway. ’ ; ‘ i • 
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.arrêtas là<4>a$ sur la route, et qui seniblent uous ' 
considérer avec tant d’attention? '■ . 

'7,*— C’<|st'iine patrouille de miliciens, répondit 
^laude Hakro. — Le glorieux John les traite tm 
]ieu sévèrement dans les vers suivants, mais X)ry- 
den étoit jacobite : *• ^ 

Bouches uns bra»i qm’on nourrit à griuid^frals , , 1 

Nuis dans la guerre , et fort i charge en paix , ' , 

Un jour par mois ayant l’air militaire , ' -.i ’ 

\ •. Et toujours prêts quand on n’en a que faire. 

Je présume qu’ils ont fait halte quand ils nous 
ont aperçjis sur le haut de la colliné, de crainte 
qjie nous ne fussions .un détachement de l’équi- 
page du sloop; mais à présent qu’ils peuvent 
distinguer vos juppns, les voilà qui avancent 
bravement.'' . - - . 

Ils ne tardèrent pas à arriver, et , comme HalcrOJ 
' l’avoit deviné, c’étoifune patrouille de milice 
cha’rgée de surveiller les mouvements des pirates, 
et' de les empêcher de faire quelque descente 
pour^ravager Je pays. 

'Ils félicitèrent cordialement Claude llalcrq, 
connu de plusieurs d’entre eux , sur sa délivrance 
de captivité ; et le commandant, apres avoir offërt 
aux deux sœurs tous les secours dont elles pour- 
roient avoir besoin, leur témoigna tout son regret' 
<le' la malheureuse. position dans laquelle se trou- 
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voit leur père, ne pouvant s’empêcher' <]e leur' 
faire pressentir, quoique d’une manière délicate 
et avec, l’apparençe du doute, que bien des diffi- 
cultés pourroient mettre obstacle à sa mise en 
liberté. . . , • ' ' . ' , i ^ ’ 

Lorsqu’elles furent arrivées à Kirkwail et 
■qu’elles eurent obtenu unè* audience du prévôt et 
de quelques magistrats, ces difficultés leur furent 
Indiquées d’une manière plus positive. — La fré- ' 
l’jdlcjon est à la côte, dit le/ prévôt, on l’a 
vue à la hauteur du promontoire de Dunscans- 
bay ; et , quoique j’aie le phis profond respect pour 
M. Trdil, de Burgh-Westra, je ,in’exppserois- à 
une grande responsabilité, si je relàchois de pri- 
sou le 'capitaine d’un tel vaisseau , par considéra- 
tion pour la sûreté de quelque individu que ce 
^fut. Chacun sait maintenant que ce, Cleyelaud 
•est le bras.et l’âme dece's boucaniers. Puis-je dqnc 

V * 

Je renvoyer sur son bord, pour qu’il aillé jiiller, 
le pays, et peut-être livrer combat à un vaisseau 
yu roi? car il a assez d’impudence pour tout 
entreprendre., - .- . 

. — Vous voulez dire assez de courage, mon- 
sieur le Prévôt, dit Minna,,- incapable de dissi- 
‘ muler sou mécontentement. ‘ 

■ : , — Vous y donnerez le nom qu’il vous plaira:, 
miss Troil,' répondit le mdgistrat; mais, à mon 
,,a.vis, le courage 'qui porte k se battre un contre 
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fieux n’est véritahlemeut autre diose qu’une sort^ 
d’impudence. .■ J / ^ ' 

, — Mais notre père s’écria Brenda d’un tou 
'suppliant, notre père qui est l’ami , je puis dire^ 
le père de tout son pays, qiii y répand tant de 
bienfaits, notre père de qui tant de gens dépen- 
dent pour leur existence , dont la perte sei*oit 
comme l’extinction d’un phare dans une tem- 
pête, pourriez-vous hésiter à le délivrer des dan- 
gers qu’il court, quand il ne s’agit pour cela que 
d’une bagatelle, de laisser sortir de prison uti 
infortuné , et de l’abaiîdonner ensuite à sa des- 
tinée? 

— Miss Brenda a raison, dit Claude Halcro; 
mais n’y auroit-il pas moyen d’arranger les 
choses? Qu’est-il besoin d’un mandat de mise 
, en liberté? Voulez -vous stiivre l’avis d’un cer- 
veau un peu timbré , Prévôt ? Que le geôlier ou- 
blie de fermer le verrou , ou bien qu’il laisse un 
coin fie croisée entr’ouverte ; nous serons débar- 
' rassés du forban, .et nous aurons, d’ici à cii»q 
heures , un des plus dignes habitants des îles 

Schetland et des Orcades attablé avec nous aur 
» 

tour d’un bol de punch. « 

— Le prévôt lui répondit toujours dans les 
"mêmes termes j^bu à peu près , qu’il a voit le plus 
grand respect pour M. Magnus Troil, de Burgh- 
Westra , mais que sa considération pour un indlr 


348 le' PIRATE. • • 

S ^ .. • 

yidii , quel qu’il pût être , ne pouvoitTempèchèr 

d’accomplir ses devoirs. • ; • > . ’r 

■ 'Minna s’adressa alors à sa sœur d’un ton plein' 
•'de sarcasme et qui anndnçoit son mécontente- 
inènt. — Vous oubliez, Brenda, lui dit-elle, à^qui 
. vous parlez de la sûreté d’un pauvre et cdjscur 
udaller des îles Schetland, et que le personnage 
â 'qui vous vous adressez n’est rien moins que le 
premier magistrat de la métropole des Orcades. 
Pouvez-vous vous attendre qu’un homme si.iro- 
.portant daigne descendre jusqu’à un objet si peu 
. digne de. l’occuper? Le prévôt acceptera les pro- 
positions qui lui sont faites ; il faudra bien qu’il 
les accep'te; mais il prendra du témps pour y 
songer,' jusqu’à ce que la cathédrale de Saint; 
Magnus lui tombe sur les oreilles.^ N % ' ' 
Vous êtes, fâchée contre moi, ma jeune et • 
' jolie demoiselle , lui répondit lé prévôt d’un ton 
de bonne humeur, mais je ne me fâcherai pas 
contre -vous. L’église de Saint - Magnus est soli- 
dement établie sur ses 'fondements; ses^ murs 
, existent depuis de 'longues années, et je crois 
, qu’ils existeront long -temps encore après vous 
et moi ,#t surtout après une bande de coquins à' 

, pendre. Indépendamment de ce que votre père 
est presque mon compatriote , puisqu’il a des 
'propriétés et des pareils parmi nous , je puis vous 
■ assurer que je reiidrois Service à un habitant des* 
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îles.*SchetIand autant de, plaisir qu’à un ci- 
toyeti des Orcades, à l’exception, bien er(tendux 
des natifs de Kirkwall , qui, sans contredit, ont 
droit à quelque préférence. — Si vous voulez 
toutps deux accepter un logement chez moi ma, 
femme et moi nous tâcherons de vous^ prouver, 
que vous êtes les bienvenues à Kirkwall, oorame^ 
sui vons arriviez à Lerwick ou^à Scalloway. 
ir Minna ne daigna pas répondre à cette obli-" 
geante invitation. Brenda la refusa avec civilité, 
en faisant valoir la nécessité où sa sœur et elle 
se trouvoient de prendre leur logement chez une 
de leurs parentes, riche veuve de Kirkwall, qui 
les attendoit. ^ 

, Ilulcrb fit encore une tentative pour émouvoir 
le prévôt , mais il le trouva inébranlable. — Le. 
receveur' des douanes, répondit le magistrat, 
l’avoit d^à menacé de le dénoncer pour avoir 
fait avec ces étrangers un traité qu’il appeloit 
une collusion, quoiqu’il n’eût pris ce parti que 
parce qu’il l’avoit regardé' comme le seul moyen 
d’éviter une effusion de sang dans la ville. Si 
maintenant il ne profitoit pas de l’avantage que' 
(lonnoient l’emprisonnement de Cleveland et' 
l’évasion du facteur, il pourroit s’exposer à 
quelque chose de pire que la censure. Au total il 
avoit pour refrain qu’il en étoit fâché pour rudal- 
ler, qu’il en étoit même fâché pouj Cleveland , 
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parce que' cçt homme ne paroispoit pas denue dè 
tout sentiment d’honneur, niais que sou devoir 
étoitimpérieux,et qu’il étoit obligé de l’accomplir. 
Il mit fin à la conférence en disant qu’il alloit s’oc- 
‘cuper d’une autre affaire qîn concernoit aussi un 
habitant des îles Schetland. Un M. Mertoun , de- 
meurant à larlshof, avoit fait une plainte contre 
Snailsfoot, march;yid forain, qu’il accusoit de 
s’être emparé frauduleusement, de concert avec' 
une de ses servantes, de divers objets qui lui 
avoient été remis en dépôt. Il alloit donc faire 
une information à ce sujet, afin de faire restituer 
ces effets à M. Mertoun, qui en étoit responsable 
"envers le propriétaire légitime. 

• Dans tous ces détails, il n’y avoit d’inlérqssant 
poifr les deux sœurs que lè nom de Mertoun,'- 
nom qui fut un coup de poignard pour \é cœur 
de Minna, en lui rappelant les circonstances de 
la disparition de Mordaunt, et qui, faisant naître 
dans le cœur de Brenda une émotion de tristesse, 
^quoique bien moins pénible, rendit ses joues 
plus vermeilles et ses yeux un peu humides. Mais 
il étoit évident qu’il étoit question de Mertoun 
père et non de Mordaunt; et, comme cette affaire 
n’avoit aucun intérêt pour les filles de Magnus, 
elles prirent congé du prévôt pour se rendre chez 
leur parente. 

‘ ' Dàs qu’elles y furent arrivées , Minna chercha 
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’ à connoîtrCj par les questions qu’elle- put faire 
^sîins exciter de soupçon , quelle étoi( la situation 
de l’infortuné Cleveland, et elle apprit bientôt 
qu ’çlle étoit excessivement dangereuse. Le pre- 
vôti à la vérité, ne l’avoit pas mis au cachot, 
comme Claude Halcro l’avoit supposé, serappe- 
‘lant sans doute les circonstances favorables avec , 
lesquelles il s’étoit livré çntre ses mains, et 
éprouvant une sorte de répugnance à lui man- ■ 
quer tout-à-fait de foi avant le momeut.de la 
dernière nécessité. Mais, quoiqu’il fut en appa-', 
rçnceen liberté, il étoit strictement surveillé par 
K des gens bien armés, chargés d’employer la force * 
pour le retenir, s’il tentyit d’outre-passer le<j 
étroites limites qui lui avoient été fixées. On 
■l’avoit logé dans ce qu’on appeloit le Château-' 
du-Roi. pendant la nuit, la porte de sa chambre' 

- étoit fermée aux verrous, afin qu’il ne pût en 
sortir, et l’on prenoit même la précaution d’y 

• placer une garde. Il jouissoit donc tout juste de " 

- cette liberté que le chat, dans ses jeux cruels, veut - 
bien quelquefois donner à la souris qu’il a prise. . 

"Cependant telle étoit la terreur qu’inspiroient . 
les ressources , le courage et la férocité qu’oui - 
supposoit au capitaine pirate, que le receveur 
des douanes et beaucoup d’autres prudents cf-'. ^ 
tôyens de Kirkwall blâmoient le prévôt de -ne 


point le tenir plus res.serré. 
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'On peut bien croire que, dans 'de telles cii’- ; 
constances, Cleveland n’avoit aucune envié de se 
montrer en public, convaincu, comme il Tétoit, 
qu’il n’y seroit qu’un objet de curiosité et de ter- , j 
reur. Sa promenade favorite étoit donc dans les 
ailes de la cathédrale de Saint-Magnus, dont l’ex- 
trémité située du côté de l’orient étoit seule des- 
tinée à l’exercice du culte public. Cet ajitique et 
vénérable édifice , ayant échappé aux ravages qui . 
accompagnèrent les premières convulsions de la 
réforme, conserve encore aujourd’hui quelques 
restes de grandeur épiscopale. L’endroit qui sert '• ‘ 
au culte est séparé par une grille de la nef et de 

la partie occidentale, et tout le bâtiment est main- 
* » 

tenu dans un état de décence et de propreté qui 
pourroit servir d’exemple aux édifices superbes 
de Westminster et de Saint-Paul. 

C’étoit dans cette partie de l’église, qui n’étoit ’ , 
plus destinée au cuite, que Cleveland pouvoit se . 
promener avec d’autant plus de liberté, que ses 
gardes, eu veillant sur la seule porte ouverte. • 
par où l’on pouvoit y entrer, avoient le moyen . • 

assez; facile d’empêcher son évasion. Cet en- 
droit convenoit parfaitement par lui -même à la 
situation mélancolique de Cleveland. La voûte ■ 
's’élève sur des rangs de piliers luiissifs trai’clii- • 
fecture saxonne, dont quatre encore plus mas- 
sif xjue les- autres, soutenoient autrefois le clo- 

- l .V • 
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cher, qnf, ayant été renversé par acciHent il y à 
déjà long-temps, a été reconstruit sur un plan 
^ tronqué 'et hors de proportion aveo le reste de 
l’édifice. La lumière, du côté de l’orient, entre 
par une grande fenêtre gothique, richement or- 
_ née et bien proportionnée, et le sol est couvert 
d’inscriptions en différentes langues qui signalent 
les tombeaux des nobles habitants des îles Or- 
cades, ensevelis, à différentes époques, dans cette 
■ enceinte. 

C’étoit là que se proraenoit Cleveland , réflé- 
chissant aux événements d’une vie mal employée, 
qui alloit probablement se terminer d’une ma'- 
nière honteuse et violente, lorsqu’il étoit encon- 
dans la fleur de la jeunesse.#— Bientôt je serai 
compté parmi ces morts, disoit-il en regardant 
le marbre sur lequel il marchoit; mais un saint 
homme ne prononcera pas une bénédiction sut 
ma dépouille mortelle; la main d’un ami ne gra- 
vera pas une inscription sur ma tombe; rorgueil”* 
'd’une famille ne fera pas sculpter des armoiries 
s^ir le monument tlu pirate Cleveland. ]Mes, osse- 
ments blanchis, suspendus par des chaînes à mq 
gibet sur quelque rive déserte ou sur le roche!» 
d’un cap solitaire, en feront un lieu de mauvais' 
augure qui attirera la malédiction sur ma nié- ; 
moire. vieux marin qui^passera dans ces eaux;., 
secfxiera la tête en apprenant mon mmi à .ses 
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jeunes;compa^nons , et leur contera mbri rtistofpc 
pour qu’ils y puisent une leçon. — Mais Minna! 
r^.Minna! — quelles seront tes pensées 
tu apprendras mon sort? Plèt au ciel que cette 
nouvelle fût engloutie dans le plus profond des ' 

• ^ouffrés entre Rirkwall ét Burgh-Westra, avant 
qu’elle frappe ton oreille! — ^ Plût au ciel que 
nous ne nous fussions jamais vus, puisque nous 
ne devons plus nous revoir ! 

' -Tout en parlant ainsi, il leva les yeux*,' ^ 
Minna Troil étoit devant lui. Malgré la pâleur 
, ()e son visage, malgré sa chevelure en désordhrè, 
son' regard étoit ferme et tranquille et sa phy- 
sionomie avoit son expression habituelle de mé- 
lancolie et de fiert^ Elle étoit encore enveloflpée, 
de la grande mante qu’elle avoit prise én qultiârit 
le sloop. La première émotion de Cleveland fut 
' celle de la joie; la seconde une siA*prtse mêlée 
d'une sorte de crainte. Il alloit s’écrier, — il alldit 
se jeter à ses pieds ; mais elle calma ses transports 
. et.lui.imposa silence en levant un doigt, et en Idt 

• disant à voix basse, mais d’un ton d’autorité; 

' ,-r^ Soyez prudent,' — on noos observe, il y, a 

momie ^ la p'orte; — on ne m’a laissée entrer 
. • qu’avec (hfûculté. Je n’ose rester long-temps', bft 
('•pourroit croire... on croiroit... ô Cleveland V j’ai 
, . ' tout hasardé pour vous sauver.' ' 
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sauver est, impossible. C’est bien a.ssez pour 
moi iravpir pu vous revoir, ne fùt-ce que pour 
,vous faire d’éternels adieux. 

' —Il n’e*t que trop vrai, Cleveland; il faut uous 
dire adieu. Votre destin et vos crimes nous ont 
séparés pour toujours. — J’ai vu vos compagnons. 

' Ai -je besoin de vous en dire davantage? Ai -je 
besoin de vous dire que je sais maintenant ce 
qu’est un pirate? 

Vous auriez été eu leur pouvoir.! s’écria 
Cleveland en tressaillant avec une émotion dé 
4oideur ; les scélérats auroicnt-ils osé... 

— Non, Cleveland, ils n’ont rien osé. Votre 
nom a été un talisman dont le pouvoir en a im- 
posé à ces bandits féroces; et c’est par -là que 
je me suis rappelé les qualités que j’avois crues 
'autrefois appartenir à Cleveland. 

— - Oui, dit Cleveland avec orgueil , mon nom 
il leur en impose , leur en imposera au milieu 
même de leurs plus grands excès. S’ils vous a voient, 
insultée par une seule parole, ils auroient vu..; 
Mais où me laissé- je emporter? — Je suis pri- 
sonnier. ’ 

— Vous allez cesser de l’étre. Votre 'sûreté , 
celle de mon père, tout exige que vous soyez 
libre à l’instant. J’ai conçu un projet pour vous' 
remrttre en liberté., et en l’exécutant avec hari 
diesse, il ne peut échouer.»— Le jour est tombé'. 
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‘—.Enveloppez-vous tie cette mante, et vous pas- 
serez sans peine au'miliei/de vos gardes. Je leur 
ai donné les moyens de se divertir, et ils ne 
pensent pas à autre chose. — Ilàtez-vmis de vous 
rendre sur les bords du lac de Stennis, et cachez 
vous jusqu’au point du jonr> Alors allumez un 
feu qui produise beaucoup de fumée,’ à l’endroit 
où la terre, s’avançant de chaque côté dans le 
lac, le divise presque eu deux parties au pont 
'de Hroisgar. Votre vaisseau , qui n’en est pas bien 
loin, vous enverra une chaloupe. — N’hésitez 
])as un instant ! 

— Mais vous , Minna, ce projet bizarre réussis- 
’ soit, que deviendriez-vous ? » ^ 

- — Quant à la part que j’aurai prise à votre 
■évasion , la pureté de mes intentions , — oui , 
Ijïur’ pureté me justifiera en face du ciel; et la 
sûreté de mon père , dont le destin dépend . du 
'vôtre', sera mon excuse envers les hommes- • 

■ V Ëllê lui fit alors en peu de mots l’histoire de 
leur ca'ptivité et des conséquences dont elle avoit 
étë', suivie. Cleveland leva les yeux et les maitis 
vers le ciel pour lui rendre des 'actions de grâces 
dé ce qu’il n’avoitpas permis que les deux sœurs 
fussent insultées par ses compagnons , et il ajouté 
‘âda h^ite : — Oui, Minna, vous avez raison;. il- 
faut tout risquer pour tenter de fuir ; la sûreté 
;de arptre père . l’exige. NpuSi allons donc noüS 
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, œàis •j’'e^re qîie çé. ne sera pas pour • 
toujoars'.-.' ‘ ' ' v' / ' 

— ,Poür toujours! répéta une voix qui sena-. 
bloit sortir du fond des sépulcres. ■ / ' 

Ils tressaillirent ^ jetèrent tes yeux aùtour 
. d’eux , et se regardèrent ensuite l’un l’autre. Jls ’ 
auréient pu croire que les édiQs des^ voûtes 
ayoient répété les dernières paroles de Cleveland; ^ 
mais le ton' d’emphase avec lequel ces deux niots^ 
avoient été prononcés ne permettoit pas cette • 
supposition. , ' • ' ' 

— Oui^ pour toujours f dit Norna de rithful- 
Head, qui s’avança de derrière tin des 'piliers • 
massifs de. celte cathédrale. — Le pied sanglant 
et la main sanglante se sont rencontrés ici. 

Il est heureux pour tous deux que la blessure 
d’où . ce sang a coulé se soit fermée , — surtout 
pour celui qui l’a versé. — Oui , vous vous êtes 
rencontrés ici ,'et c’est pour la dernière fois. 
^-.-?^Non’, dit Cleveland qui serobloit $e disposer 
■à prendre la main de Minna; tant que je vivrai; 
notre séparation ne peut être prononcée que par' 
elle. ■ ■ . - ■ 

■ . ' — ■ Renoncez à cette vaine folie, dit Norna, eh 
, .Sè plaçant entre eux. Ne nourrissez pas l’espé- .. 
raiicfe inutile de vous revoir un jour. — C’est ici 
que vous vous . séparez , et c’est pour toujours. 
Vr-Le faûcQU ne prend pas la colotpbe pour conà-’ 
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pagne. — Le crime' ne peut s’allier à rirtimcè^c.c*.’; 

— Minna Troil , vous voyez pour la ilernière fois . 
cet homme aiulacieiix et criminel. — Ctèvelancl, 

• ^ i 

vous voyez pour la dernière fois Minna Troil. 

— — Et vous imaginez-vous, s’écria Clevelahd ’ _• 
aVec l’accent de l'indignation , que ce ton d’o- »' 
racle m’en impose ? Croyez-vous que je sois du 
nombre de ces insensés qui voient dans votre 
, prétendue puissance autre chosç que de la four- 
berie ? ^ . 

— Silence, Cleveland , silence ! dit Minna 
dont la crainte , mêlée d’un respect religieux 
,que lui inspiroit Norna , ëtoit encore augmentée 
en ce moment par son apparition soudaine.' '■ 
-Prenez bien garde! Elle est puissante'! — Elle' 
n’est que trop puTssantè ! — Et vous , Wofna , 
songez qiie de la sûreté de Cleveland dépend • 

iCelle dé mon père. , ' : * 

»■ * * ^ 

' ' — 11 est heureux pour Cleveland que je'm’eti' 

sois souveîme, répliqua la pythonissè, et que, 
pour l’amour de Magnus , je sois ici pour les sau- 
Ter tous deux. — ;Quel projet indicule-que celui' 

• de vouloir faire passer pour une jeune fille riiû 
homme de cette taille ! Quel en auroit été lé ré- 
sultat? des chaînes et dos verrous. — C'èst moi- - 
'qui le sauverai. C’est moi' qui le placerai en^sù-^ - 
reté k bord 'de son navire. Mais qu’il renonce à 
. jahials à ces- parages! Qu’il porte dans d’autres 
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ct>iUi;ces la lerreur tle son puvilluu noir et de. 
SO() noni plus uoir encore ! Si le soleil se lève 
•cféux fois et le trouve encore à l’ancre, que son 
sî»ng retombe sur sa tète Oui, regardez-vous 
encore une fois; c’est le dernier regard que je 
permets à l’affection «le deux foibles créatures ; et 
dites, si vous avez la force de le dire : — Adieu , 
|X)ur toujours ! \ 

• -^Obéi'ssezrlui, s’écria Minna; point «le rcinon- 
trauces; obéissez-lui. * • 

Cleveland lui saisit la main, la baisa avec iq- 
deur, et lui dit d’une voix si basse qu’elle seule 
put l’entendre : — Adieu, Minna; mais non pas 
pour toujours ! ' ~ 

— Mainteuaiit , jeune bile , dit Norna , retirez 
vous, et laissez à la Keim-K.ennar le soin du reste, 
.,r — Un mot encore , et je vous obéis , répondit 
Minna. Uites-moi si je vous ai bien comprise, -r- 
Mordannt Mertonn est-il vivant? N’est-il plus en 
-danger? ^ . 

Il.vitj-il est en sûreté, Tépomlit Norna, sans 

quoi , malheur 'à^la main qui a répandu sctn Sj)^!.. 

Miiina regagna à pas lents la porte.de la cadié- 
drale , et se retourna plusieurs fois pour regarder 
Norna et Cleveland. — ^.Elle les vit se mettre en 
^marche. Cleyetaud suivoit la pytlioni^e, . qui 
s’avai^pit avec une démarche solennelle vers 
loiÉôntf 'd’une “des ailes,de l’église. Qiia^ elk‘ 
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se retouTua pour la troisième ibis,‘il n’étoit plii$ 
possible de les apercevoir. Elle chercha à recou- 
, vrer sou sang-froid , et s’approcha de la j>orte 
située vers l’orient, par’ou elle étoit entrée. Elle 
s’y arrêta un instant, et entendit un des gardes 
qui étoieut en dehors prononcer ces paroles : 

Cette jeune lille des îles Schetland reste 
, bien long-temps avec ce coquin de pirate. J’es- 
■père qu’il n’est question entre eux que de la 
• rançon du père. 

— Ah ! ah ! répondit un autre , les jeunes filles , 
ont plus de pitié pour un beau jeune homme , 

^ ' tout pirate qu’il est , que pour un vieux hour^ 
geois qui va mourir dans son lit. 

Ici leur conversation fut interrompue par l’ai'- 
rivée de celle dont ils parloient ; et , comme s’ils ^ 
se fussent sentis pris sur le fait, ils ôtèrent leur 
' chapeau , saluèrent d’un air gauche ,. et parurent . 
• . on peu confus. , ' > ' '■ 

Minna retourna à la maison où elle logeoit., 

- ,£ort affectée , mais après tout , satisfaite'^du résql- 
' ■ . ta.t .de sbn expédition , qui sembloit mettre soa • 
père hors de danger, lui garantir l’évasion de Clè^- 
: veland , et l’assurer que Mordaunt vjvoit eûcGure. 

Elle se hâta de faire part de ces nouvelles, à 
llrenda, qui se joignit à elle pour rendre grâce att ' 

; ‘ ciel et qui se, laissa, presque persuader de croire 
^ eile-iuème au -pouvoir, surnaturel de l^rna , 
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. elle étoii rR\i« île l’usage qu’elle vetioit d’eii ' / 
faire. ‘ ^ i-';' ‘ »_■ > ^ / ' • , 

V Elles passèrent quelque temps à 'se féliciter 
UHituéllement, et Tempérance leur arracha encoife 
des .Iftrmes ; car elle n’étoit pas sans mélange 
^e* crainte 4 lorsqu’à une>héur 0 assez avancéé, 
■'elles furent interrompues par Claude Halcro, 
qui, d’un air d’importance mêlée de crainte, vé- 
tioit- les informer que le prisonnier Cléveland 
' >nvQit< disparu de la cathédrale, où on Ini'avoit 
' ''hMüéé la liberté de se promener, et que le prévôt, 
-ayiint été prévenu que Minna avoit favorisé son 
' évasion , étoit en route pour Venir l’interroger 
sbr cet événement. >. ■ , . , 

’ ■ Quand le 'magistrat fut arrivé, Minna ne kii . > 
cacha point le désir qu’elle avoit que Cleveymii 
. s^échappât, attendu qu’elle ne voyoit aucun aufi^ . 
moyeu pour sauver son, père des dangers qui lé , 
mena'çoient ; mais elle -nia positivement qu’elle ‘ 
KÙt le moins du monde ficilité sâ fuite , et ellédé»' 
Clara quelle avoit laissé Cleveland dans' la catlié* ,, 
r /tjrale, il y avpit plus de deux heures,- avec une ' 
aqtre personne dont elle ne se croyoit pas obligée • 

1. '.i ‘ . 

.. T- Cela’ n’ est pas nécessaire, miss* Minna Tïtdl, 
prévôt ïorf, car, quoiqu’on n’ait vu, 

' 4^ti!l^*if!é.Sjatjjr>que v(ius et Cleveknd dans l’église 
qotis ii’ignorons paSii,qiie votre 
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cousine, la vieille Ulla Troîl, que voils' autres* 

Scbetlaiulais appelez Noriia tle Filhful-lTea<l, a 

croisé dans nos parages par terre, par mer, t*l 

peut-être à travers les airs, à cheval, en barque 

ou sur un manche de balai. On a vu aijssi son 

drow muet, aller, venir, et espionner de côté ét 

d’autre tout ce qui se passoit; et c’est mi exccl-' 

lent espion , car il entend tout, et ne dit rien, 

si ce n’est à sa maîtresse. Nous savons en outi'C 
1 _ 

qu’eliç |>eut entrer dans l’église quand toutes les 
portes en sont tannées , car ou l’y a vue plus d’une 
fois. Dieu nous sauve du malin esprit! Ainsi, sans 
vous en demander davantage, je conclus que c’est 
la vitîille Ulla que vous avez laissée dans l’église 
avec ce garnement, et en ce cas, les attrape qui » 
poiirra. Cependant, miss Minna , je ne puis rn’crn- 
pècher de dire que vous autres Schetlandais, vous 
semblez oublier l’Évangile aussi bien que les lois 
humaines, quand vous avez recours à la sorcel- 
lerie pour tirer d’une prison des coupables lég:i-_ 
leraeut détenus; et le moins que vous puissiez- 
faire, votre cousine, votre père et vous, c’est 
d’employer toute votre influence sur ce mécréant 
pour l’engager à s’éloigner d’ici le plus tôt pos- 
sible, sans nuire à notre ville ni à notre com- 
merce. En ce cas, il n’y aura pas grand mal à - 
tout ce qui s’est passé, car Dieu sait que je ne ». 
désirois pas la mort de ce pauvre diable , pourvuL_ 
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• qu’oA n’eût rien à me reprocher à son sujet ; e* 
•j’étols encore bien plus éloigné. rfesouhaiter’^qiie 
'soir'émprisoniiement put avoir des tuiles fô- , 

eheuscs pour le^ digne Magnus Ti*oit''de Bilrgh-. 
‘Westra.* • * *■' 

Je vois où votre soulier vous bleste, moiï- • 
..sieur le Prevût, dit Claude Halcro; je puis vous 
assurer, pour mon. ami M; Magnus Troil-elpour 
'moi -thème, que nous dirons et ferons tout au 
monde pour engager ce Cleveland à s’éloigner de 
‘nos côtes sur-le-champ. ' ‘ 

— Et je stiis si convaincue , ajouta Minna , que . 
ce que vous désirez à cet égard est ce qui cou- • ’ 
vient le mieux à toutes les parties , qtie ma sœnr 
et moi nous partirons demain matin de bonne 
heure pour le château ‘de Stennis, si M.^ITalcrO ’ 

' Vent bien nous y escorter, pour y recevoir mon 
père à son débarquement, afin de l’informer dé 
.ce que vous souhaitez, et de' rengager"d’em- 
ployer fout le crédit qu’il peut avoir sur cet în- . 
fortuné pour obtenir de lui qu’il quitte le payé. 
i Le prévôt Torf la regarda d’un air de surprise. '• 
^’ïl n^y a |)as beaucoup de jeunes filles, dit-il; 
qui voudroiènt faire'huit milles pour se rappro- 
cher d’une bande de pirates. * 

• — Nous ne courons aucun risque, dit Claude 
Halcro : le château de'Steuni's est bien fortifié", .tt - 
rhon cpusin', à qui' if appartient, ne manqpc ’ni 
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'fhommes ni'd’ârmes pour le défendre. Ces jeunes- 
demoiselles y sifrout aHssr èii siireté'que dans la 
-ville de Kirkwafl, e.t il peut résulter beaucoup 
dé bien d’nne prompte entrevue 'entre Magnus 
Troil et ses filles. Relativement^ vous, ràoiï bôri 
et ancien, ami, je’suis charmé de voir, conime le 
dit le glorieux John, , - j : 

.En cette occaaion, après quelque débat; , 

Que riiumroe ait à la fin vaincu le magistrat. ' 

«' ■ . ' • 

’ • Lé prévôt sourit, fit un ‘signe de tête, et hidi-' 
qua , autant qu’il crut pouvoir le faire décem'menti 
combien il s’estimeroit heüreüx si la Favorite àe 
la Fortune y emmenant son équipage-de bandits, 
qiiittoit les îles Orcades sans qu’on en vint à des 
actes 'de 'violence de part nLd’autre. -Il ne pou- 
' voit, ajouta-t-il, donner aucune autorisation' pont 
qu’on fournît des provisions à ce navire; mais il 
^oit sûr que, de manière ou d’autre; il pourroit 
s'*en procurer à'Stromness. ‘ ‘ : 

. ' Le pacifique magistrat prit alors côngé d’Halcro 
et <les deux sœurs. Celles-ci se proposoient de.s^ ' 
reli'dre le lendemain matin au château deSlennis, 
situé sUr les bords du lac d’eau salée qui porte le 
niéme itom , et qui est à environ quatre milles de 
la rade de Slrorpness j où la Favorite étoità l’ancre. 
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, CHAPITRE XXXVIII. • 

« Fuye* , Tlcncc^ fuyez ! ^ U ea est temps eucure. •> 
--’r • ' ■ Maoetb. 


; Un nombreux moyens dont Norna se ser-, 
.voit pour soutenir çes prétentions à un pouvoir ‘ 
^iurnaturelj se, tiroit de la connoissance qu’elle 
Rvoit acquise, soit par l’effet <lu hasard, soit ,à 
l’aide de la tradition, de passages. ignorés et d'is-' 
sues secrètes qui lui donnoient la facilité de faire. 

• des choses qui paroissoient inexplicables. C’étoit, . ‘ 
ainsi qu’elle avoit disparu, de l’espèce .de tentq 
■ sons laquelle elle jouoit le rôle de sibylle à Burgb- 
, Westra, en profitant d’un passage ouvert en cet 
endroit dans la muraille, et dans lequel on entroit 
par un panneau de boiserie qui glissoit sur celui 
dont.il étoit voisin. Ce secret n’étoit connu que 
d’elle et de Magnus, et elle étoit bien sûre qu’il 
ne ia trahiroit pas. Sa fortune, qui étoit considé- . 
.râble, lui,servoirà se procurer les premiers avi^ 
.de tout ce qu’elle désiroit savoir,. et tous lés ’ 
secours qui pouvoient lui être nécessaires pour 
l’exécution de ses plans. Cleveland^, en cette .occa- 
sion , eut^ tout lieu d’admirer sa sagacit,é et ses 


ressources. 


^En.preesant^forteniont, litL ressort caql)é,- el(e 
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ouvrit une porte secrète pratiquée dans la boi- 
serie qui divise, l’aile orientale du reste de la ca- 
thédrale. Cette porte, que Clevelaud ferma au 
signe' qu’elle lui en fit, conduisolt dans uu long 
passage dont' elle traversa les obscurs détours, 
sui,vie par Cleveland , tantôt mon^ant , tantôt,, 
descendant eu silence des marches dont elle* 
lui annonçoit toujours le nombre. On y respi- 
roit plus facilement qu’il ne l’auroit cru, car 
ce passage étoit ventilé par diverses ouvertùres 
cachées avec soin, et ingénieusement pratiquées ^ 
pour y laisser entrer l’air extérieur. Enfin ils 
en sortirent par le moyen d’un panneau glis- \ 
sant sur un autre, qui, s’ouvrant derrière un de 
ces lits de bois qu’on appelle en Ecosse lits en 
caisse, leur donna entrée dans un appartement 
qui avoit l’air fort misérable, dont le toit étoit en 
voûte, et éclairé par une fenêtre grillée. Les seuls 
ornements étoient, d’un côté du mur, une cou- 
ronne de rubans fanés, semblable à celles dont 
on a coutume de décorer les bâtiments occupés 
à la pèche de la baleine; et de l’autre un écusson 
]M)rtant des armoiries et une couronne de comte, _ . 
avec les emblèmes ordinaires de la tombe. Une 
pioche et une pelle dans un coin de la chambre, ‘ • 
et la vue d’un vieillard couvert d’un chapeau à 
larges bords et revêtu d’un habit noir, à qui le 
temps îivoit donné line couleur de rouille, an- 
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iionçoient qu’ils étpieut dans I.1 demeiire du sa-, 
crist.iin uii du fossoyeur, et en présence de ée 
’respcctatle fonctionnaire. 

Il lisoit devant une table; quand il entendit le 
bruit que fit le panneau en glissant, il se leva^ 
ét, montrant beaucoup de respect, mais sans au- 
cun signe lie surprise, il ôta le grand chapeau qui 
cachoit un reste de cheveux gris, et. demeura 
devant Norna avec un air d’humilité profonde. 


• Soyez fidèle, dit Norna au vieillard, et gar- 
dez-vous bien de montrer à aucun mortel le che- 


min secret qui conduit au sanctuaire. '■ 

IjC bedeau inclina la tete en signe tle soumission . 
et de reconnoissance, car, tout en parlant ainsi'- 
îlorna lui avoit mis de l’argent dans la main. Il lui 
<lit ensuite, d’une voix tremblante, qu’il espéroît 
qu’elle n’oublieroit pas son fils, parti |>our le 
Groenland, et qu’elle feroit ensorte que sa pêche 
fût heureuse, comme l’année précédenté, quand 
il avoit rapporté cette guirlande , ajouta-t-il eh' • 
montrant la couronne de rubans. 

— Je ferai bouillir mon chaudron, et je pro- 
noncerai des charmes en sa faveur, réjHJiulit 
Norna; mais Pacolet m’attend-il avec les chevaux ? 

Le vieux bedeau répondit affirmativement, et 
la pythonisse, commandant à Cleveland de la 
suivre, sortit par une porte de derrière donnant 
dans un petit jardin dont l’aridité incult^iépon- 
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doit à la tristesscî de l’appartement qu’ils quit- 
toient. Des brèdies que le temps avoit faites aux 
murs de clôture leur permirent de passer aisé- 
ment dans un autre jardin beaucoup plus grand, 
mais aussi mal tenu, et une porte fermée au lo- 
quet les conduisit dans une rue longue et étroite 
qu’ils traversèrent à grands pas, Norna ayant dit 
tout bas à son compagnon que c’étoit le seul en- ^ 
<lroit où ils courussent quelque danger. Cette rue 
u’étoit habitée que par des gens du peuple déjà . 
rentrés dans leurs pauvres demeures. Ils n’aper- 
çurent qu’une femme sur le seuil de sa porte, et 
qui rentra dans sa maison avec précipitation dès 
qu’elle aperçut Norna s’avancer à grands pas. 
Cette rue aboutissoit à la campagne, où le nain 
muet de Norna les attendoit avec trois chevaux 
cachés derrière le mur d’un bâtiment abandonné. 
Norna sauta à l’instant sur l’un, Clevelaml monta 
sur le second, et Pacolet sur le troisième. Ces che- 
vaux étoient bons, et d’une taille un peu plus 
élevée que celle de la race ordinaire des îles Schet- ' 
dand ; aussi marchèrent -ils grand train, en dépit 
de l’obscurité. 

Norna servoit de guide , et après une bonne 
heure de course, ils s’arrêtèrent devant une chau- . 
mière, si misérable en apparence qu’on l’auroit 
prise pour une étable à bestiaux plutôt que pour 
une destinée à d’espèc« 
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— Il faut que vous restiez ici jusqu’à ce qu’au' 
retour du jour, votre signal puisse être aperçu 
de votre vaisseau , dit Norna à Cleveland , — et 
chargeant Pacolef d’avoir soin des chevaux, elle 
fit entrer le capitaine dans ce taudis, en allumant 
une petite lampe de fer qu’elle portoit ordinai- 
rement sur elle. C’est une pauvre retraite, lui 
dit-elle , mais elle est sûre : si sûre que, si nous 
étions poursuivis jusqu'ici , la terre s’onvriroît 
pour nous recevoir dans son sein. Car sachez que 
ce lieu est consacré aux dieux du Walhalla, — Et 

f 

maintenant , dites-moi , homme de crime et de 
sang, êtes-vous amixju ennemi de Norna, la seule 
' prêtresse qui reste à ces divinités détrônées ? 

— Comment seroit-il possible que je fusse votre 
ennemi ? La reconnoissance... - 

— La reconnoissance n’est qu’un mot, et des 
mots sont la raonnoie que les fous reçoivent de 
/Ceux qui les dupent. Ce sont des faits , des sacri- 
fices que Norna exige. '! . 

— Parlez ; que demandez-vous de moi ? 

— Votre promesse de ne jamais revoir Minna 
Troil, et de vous éloigner de nos côtes sous vingr- 
' quatre heures. 

— Il est impossible que je me procure en si • 
peu de temps les provisions dont mon navire à • 
•; indispensablement besoin. 

■* , — Vous n’en manquerez pas, — je veillerai à 

r ^PihxTK. Tom. U. 1 â4 . 

•Vit - ■ . > -• •• ••- r » • 1 . N.-. ; 

. ,• » •: ■•A.,' ' 

' • '■ - • ’• •• 




\ <• 




s ' 


O 


t 


l ‘ 


. 

11 






t ‘ 


.V 


S ' *• 


.-^H llzq^bv Covgîi. 




LF, PIBATE? 




r 


^ > 



370 LK PîRATS* . ■ .' '• 

ce que vous n’en manquiez pas. D'ailleurs > il n'y 
a pas bien loin d’ici à Caithness et aux Hébrides, 
et vous pouvez partir si vous le voulez. 

— Et pourquoi partirois-je, si ce n’est pas ma 
volonté ? * 

— Parce que votre séjour ici met d’autres per- 
sonnes en danger, et causera votre propre perte!.. 
Écontez-moi avec attention. Dès le premier instant 
que je vous vis étendu sans connoissance sur le 
sable au bas des rochers de Sumburgh, je dé- 
“couvris sur votre physionomie de# traits qui 
lioient votre destinée à la mienne et à des desti- 
nées non moins chères à mon cœur ; mais il ne 
me fut pas permis de voir s’il en résulteroit do 
bien ou du mal. faidai à sauver votre vie, à con- 
server ce qui vous appartenoit. Je secondai en 
cela ce jeune homme même que vous avez tra- 
versé dans ses plus chères affections, en répan- 
tlant contre lui des calomnies qui... 

— Moi j’aurois calomnié Mordaunt Mertoun l. 
De par le ciel! à peine ai-je prononcé son nom 
à Burgh-Westra, si c’est là ce que vous voulez dire. 

, Mais ce coquin de colporteur, ce Bryce Snailsfoot, 
voulant sans doute me rendre un bon office , 
parce qu’il espéroit gagner davantage avec moi , 
rapporta , à ce qu’on m’a dit depuis , des propos 
vrais ou faux au vieillard , qui en trouva la con- 
^ firmation dans le bruit général. Quant à moi , je 
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le regardois à peine comme mon rival, sans quoi 
j’aurois pris des moyens plus honorables pour 
m’en débarrasser. 

— La pointe de votre (^oignard à double tran- 
chant, dirigée contre le cœur d’un homme sans 
armes , étoit-elle destinée à être un de ces moyens 
plus honorables? 

La voix de la conscience se fit entendre à Cle- ■ 
veland, et il garda le silence quelques instants. 

J’en conviens, dit-il enfin, j’ai eu tort; mais, 
grâce au ciel, il est guéri; et, s’il désire satisfac- ' 
lion , je suis prêt à la lui donner. 

; Cleveland, s’écria la pythonisse, non! L’es- 
prit malin dont vous êtes l’instrument est puis- 
sant, mais il ne réussira pas contre moi. Vous 
possédez ce caractère que les intelligences mal- 
faisantes désirent trouver dans ceux qu’elles choi- 
sissent pour leurs agents; vous êtes audacieux, 
fier, inaccessible à la crainte, dépourvu de tout 
principe, guidé par le seul sentiment d’orgueil 
indomptable que les hommes qui vous ressem-; 
hlent appellent de l’honneur. Voilà ce que vous 
êtes, et voilà ce qui a influé sur toute votre vie* , 
Vous avez toujours été volontaire et impétueux,- 
sanguinaire, ne connoissant aucun frein. — Vous 
eu recevrez pourtant uu de moi, ajouta-t-elle en 
étendaut sa baguette et prenant une attitude d’au- > 
lorité; — oui, quand même le démon qui présidé 
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Bonne mère, dit Cleveland en souriant dé- 
daigneusement, gardez un- pareil langage po|ir 
ji: ignorant marin qui vous demande un veut iaÀmr 
rable,. ou pour le pauvre. pécheur qui vous prie 
de porter bonheur à ses lignes et à ses filets. Je 
suis aussi inaccessible à la superstition, qu’à la 
crainte. Appelez .votre démon, si vous en avez 
quelqu’un à vos ordres, et faites-le paroitre de- 
vant moi ; l’homme qui a passé des années dans 
la compagnie de diables incarnés ne redoutera 
guère la présence d’un esprit. \ < 

‘Il prononçà ces mots avec un air d’iusoii- 
«^j^e et-un ton d’amertume. dont l’énergie fut, 
trop puissante pour que les illusions que cau^t 
à Norna une espèce de délire pussent y résister; 
et ce fut d’une voix -tremblante qu’elle lui, de-r 
.. manda : — Pour qui donc me prenez- vous, ài 
vous me refusez la puissance que j’ai acl^ét^ si 
cher? , ' 

.Vous avez des connoissances, bonne mère, 
répondit Cleveland; vous avez de l’adresse,. et 
l’adresse conduit à la puissance. Je vous regarde' 
comme une femme qui sait parfaiteinetit naviguer 
'sur le courant des événements,. mais, je nie que 
vous ayez le. pouvoir, d’eir changer le .cours* Me 
faites dojqc pas une dépeose inutile de, paroles en 
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cfierchaht à m’inspirer nne terreur que je ne puis 
ressentir, et dites-moi plutôt pourquoi vous dé- 
sirez que je parte? 

— Parce que je veux que vous ne voyiez plus 
Miniia; -r- parce que Minna est destinée à devenir 
l’épouse de celui que les hommes appellent Mor- 
daunt Mertoun; — parce que, si vous ne partez 
]>as sous vingt-quatre heures, votre perte est cer- 
taine, — C’est vous parler en termes bien clairs; 
maintenant répondez-moi de même. 

— Je vous dirai donc, aussi clairement, que je 
né quitterai pas ces parages avant d’avoir revu 
Minna, et que votre Mordaunt ne l’épousera ja- 
mais tant que j’existerai. 

— Écoutez- le, grand Dieu! s’écria Noraa : 
écoutez un mortel rejeter les moyens qui lui sont 
offerts pour sauver sa vie; un pécheur refuser le 
têmps que le destin consent à lui accorder pour 
faire pénitence et travailler au salut de son lime 
immortelle! Vovez-le plein d’audace et de cou- . 

i ç ,\ 

fiance en sa jeunesse, sa force et son courage! 
— Mes yeux , si peu accoutumés à pleurer, mes 
yeux qui ont si peu de motifs pour pleurer sur 
lui , se mouillent de larmes quand je songe à ce 
qu’il sera demain. 

— Bonne mère, répondit Cleveland d’un ton 
ferme, mais que trahissoit quelque émotion, je 
comprends en partie vos menaces. Vous savez 
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mieux que nous oii se trouve VAUyon; peut-être 
avez-vous les moyens de le diriger dans sa croi- 
sière de manière à ce qu’il nous rencontre, car' 
je conviens que vous faites preuve quelquefois 
de combinaisons merveilleuses. Mais la craiute de 
ce danger ne changera rien à ma résolution. Si 
la frégate me poursuit ici, j’ai la ressource de mè 
jeter dans des eaux trop basses pour qu’elle puisse 
m’y suivre, car je ne crois pas qu’ils osent nous 
attaquer avec des barques , comme si nous étions 
uu chebec espagnol. Je suis donc déterminé à 
arborer encore une fois le pavillon sous lequel 
j’ai toujours croisé; à profiter des mille hasards 
qui nous ont tirés d’affaire dans des périls plus 
imiiinents; au pis aller, à combattre jusqu’à l’ex- 
trémité; et, quand toute résistance sera impos- 
sible, il ne s’agit que de tirer un coup de pistolet 
dans la Sainte-Barbe, et nous mourrons comme 
nous avons vécu. 

Tci Cleveland se tut un instant. Norna gardoit 
le silence, et il reprit la parole d’un ton plus 
doux. 

— Vous avez entendu ma réponse, bonne mère, 
terminons donc cette discussion ; mais séparons- 
nous en bonne intelligence. Je voudrois vous 
laisser un souvenir qui vous empêchât d’oublier 
un ])anvre diable à qui vous avez rendu service, 
et qui vous quitté sans vous en v6uloir,'qiio1qûe 
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.VOUS soyez contraire à ses plus chers intérêts. — 
Ne refusez pas d’accepter cette bagatelle, ajouta- 
t-il en lui mettant dans la main, presque de force, 

petite boîte d’argent qui avoit autrefois occa- 
sioné une querelle entre lui et Mordaunt; — je 
ne vous l’offre point à cause du prix de la matière, 
je sais que vous ne faites aucun cas du métal, mais 
seulement comme un objet qui vous rappellera 
que vous avez vu celui dont on racontera par la 
suite des histoires bien étranges sur toutes les 
mers qu’il a traversées. 

— J’accepte votre présent, dit Norna, comme 
une preuve que , si j’ai contribué à accélérer votre 
destin, je n’ai été que l’agent involontaire d’autres 
pouvoirs. Vous aviez bien raison de dire que nous 
ne pouvons changer le cours des événements. 
Ils nous entraînent, ils rerident tous nos efforts 
inutiles, de même que le tourbillon de Tuftilge 
engloutit le vaisseau le plus solide, en l’entraî- 
nant, sans qu’il puisse trouver de secours dans 
ses voiles ni dans son gouvernail. — Pacolettl- 
— • holà, Pacolet! répéta-t-elle d’une voix plus 
haute. 

Une grosse pierre qui reposoit contre un des 
murs de la chaumière tomba tandis qu’elle parloit 
ainsi, et Cleveland fut très-surpris , s’il n’éprouva 
jias un mouvement de crainte, en voyant ce nain 
difforme sortir en rampant, comme un reptile. 







: K 'X' 
» • 




K:.*' - 

..ïv! ■ - 
■’ .V ■ 'jif 




1- i.V 



i :■ 


'ij6 ‘ Lfe.pHlATÉ.l- 

d’uo-passage soâterraia dont 

l’entrée., ’■• ' ‘ -r -d y ' rV*' 
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. Norna , coniine si ce que Clevetand lui ayoït 
dit relativement à ses prétentions à un pouvoW, 
surnaturel eût fait impression sur elle, fut si loin 
de songer à profiter de cette occasion pour'les 
foire valoir de nouveau, qu’elle se hâta de lifit 
expliquer ie phénomeue dont il venoit d’étr^. 
témoin. 

V — On rencontre souvent dans ces îlesi Uiidit-eltev 
de semblables passages souterrains dont l’entrée . 
est cachée avec grand soin. C’étoient des lieux de 
retraite ppur les anciens habitants, et ils y'trou*-.. 
voient un refuge contre la rage des Normandsij)! 
1^ pirates de ces temps éloignés. C’est afin que 
vpiis puissiez profiter- de celui-ci, en cas de né^ 
qissité, que je Vous ai amené ici. Si quelque chose 
TOUS foisoLt craindre d’étre poursuivi, vous pour- 
riez rester caché dans les entrailles de la terre 
jusqu’au départ de vos ennemis , ou vons-évad^ 
par l’issue voisine du lac , et par où Pacolet y e$|>.' 
entré. — A présent je vous fais mes adieux; mjiis 
songez à ce que je vous ai dit , car, aussi sûr que> 
vous êtes maintenant en vie , votre sort est ircéi; 
IR^hlement fixé, si avant vingt -quatre hei||ipf 
n’avez mis à la voile. ‘ 

-^rr^Adjeu ^'bonne màfe, répondit Clevetand. 

Ët elle soctk ei^tant sur lui un regard dans lo»"' 



I 



P 


LE PIRATE. 3 ’jy 

quel il distingua à la lueur de la lampe autant de 
douleur que de mécontentement. 

Cette entrevue produisit une impression pro- 
fonde même sur l’esprit de Cleveland, quelque 
accoutumé qu’il ft'it à braver tous les dangers , et 
à y échapper comme par miracle. En vaiti il es- 
saya de s'en rendre maître, les paroles de Norna 
avoient fait sur lui d’autant plus d’effet que, vers 
la fin de l’entretien, elles avoient été dépouillées 
de ce ton mystique qu’il méprisoit, regrettant 
plus que jamais d’avoir tardé de jour en jour à 
exécuter la résolution qu’il avoit si souvent prise 
de renoncer à un métier aussi dangereux que cri- 
tyinel , il forma de nouveau celle de le quitter 
pour jamais dès qu’il auroit revu encore une fois 
Minna Troil, ne fût-ce que pour lui faire d’éter- 
nels adieux , et dès qu’il auroit tiré ses caraarailes 
de leur situation dangereuse ; de tâcher alors 
tl’obtenir son pardon, et de se distinguer dans 
la profession des armes d’une manière plus ho- 
norable. 

Cette résolution , dans laquelle il s’affermit de 
plus en plus, contribua enfin à tranquilliser son 
esprit. Il s’enveloppa de son manteau , et goûta 
quelque temps ce repos imparfait que la nature 
épuisée exige comme un tribut , même de ceux 
•qui sont exposés au danger le plus prochain et 
"le plus inévitable. Maj^ en vain l’homme cou- 
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fameiadiciâtv ür à 
et à -étiioasser le sentiment da 
repentir conditionnel ; c’est 
yeux du- ciel , ce n’est pas plutôt pa 
tàou présomptueuse de ses fautes', qu’une e’xpiaÿ. 
tion de ses péchés. ^ - V.V'f''/ > 

, Quand Cleveland s’éveilla, l’aurore comroenV 
çoit déjà à mêler ses teintes au crépuscule^d’unér. 
nuit des Orcades. Il se trouvoit sur le bord d’unfe - 
belle nappe d’eau qui, près de l’endroit où il . 
étoit, se divisoit en deux parties presque égales^ 
parce que deux langues de terre s’avançant l’une' ■ 
vers . l’autre , dés deux rives opposées, étoient 
réunies par ce qu’on appeloit le pont de.l 
gar , longue chaussée dans laquelle de 1 
ouvertures livrent passage au flux et au 
Derrière lui, en face du pont, étoit ce remar»^ 
quable <lemi - cercle d’énormes pierres auquel ^ 
on ne -peut comparer que l’inexplicable monu-* 
ment . de Stonehenge,. Ces immenses bloça , ^ 
pierre , qui tous avoient plus de douze pîédià'aft- 
hauteur, et dont quelques -uns en avoient qun* 
„0Oih!i9'Qn quinze, entouroient le pirate^ dans H - 
«^Qlteni^^n. crépuscule, comme autant de géants aiti 
^ | HI |Ot tviens , qui, couverts de vêtements fun^. 
î|;jjii‘es’,>€noient revoir, à cette pâle lumière, irtfe 
terre qu’ils avoient tourcaédtlî^pgP' leurs veiô|^ 

■' tio(is otitouilléè' pur leth^;&*fl<ii64^!iif^^^ 
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tirer sur eux la vengeance du ciel, trop long- 
temps outragé. 

Ce singulier monument d’antiquité inspira 
moins d’intérêt à Cleveland que la vue de Stroin- 
ness, qu’à peine il pouvoit encore distinguer 
dans le lointain. Il ne perdit pas de temps pour 
allumer du feu à l’aide d’un de ses pistolets, et 
des tiges de fougère humides lui fournirent lé 
moyen de produire une fumée considérable. 

On attendoit ce signal avec impatience à bord 
du sloop, car l’incapacité de Goffe devenoît de jour 
en jour plus évidente, et ses plus zélés partisants 
convenoient que le meilleur parti à prendre étoit 
dé se mettre sous le commandement de Cleveland 
jiisqu’à ce qu’ils fussent arrivés dans les Intles 
occidentales. 

Bunce , qui vint avec la chaloupe chercher 
son capitaine et son ami , cria , jura , sauta et 
dansa de joie , quand il le vit en liberté. — On 
a déjà commencé , lui dit-il , à approvisionner 
la Favorite , et nous serions plus avancés sans 
ce vieux Goffe , qui ne songe qu’à s’enivrer.- 

Le même enthousiasme inspiroit l’équipage de 
la chaloupe. On fit force de rames ; et quoique la 
marée fût contraire, et qu’il ne fit pas un souffle 
de vent , Cleveland se trouva bientôt à bord du 
bâtiment qu’il dPvoit le malheur de commandes 

Le premier usage que le capitaine fit de son ' 
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autorité fut dé faire informer Magniis Troil qo’il' 
lui rendoit la lil)erté de partir; qu’il étoit disposé 
à rindemniser , autant que cela lui seroit possi- 
ble , du retard apporté à sorv voyage à RirkwalU 
et que le capitaine Clevelaïul désiroit, si M. Ma- 
gnus Troil voidoit bien le lui permettre , d’aller 
lui rendre ses devoirs à bord de son brick , pour 
le remercier des services qu’il en avoit reçus , et 
lui faire des excuses de sa détention. 

* Ce fut Bunce , qu’il regardoit comme le plus 
civilisé de sescompagnons, que Cleveland chargea 
de ce message; et l’udaller, toujours aussi franc 
que peu cérémonieux , lui répondit : 

’ — Dites à votre capitaine que je serois charmé 
de pouvoir croire qu’aucun de ceux qu’il a arrêtés 
' sur la mer n’a été plus maltraité que moi. Dités- 
liii aussi que , si nous devons continuer à être 
amis , ce sera de loin ; car je n’aime pas plus le 
bruit de ses boulets de canon en mer, qu’il 
n’aimeroit le sifflement de mes balles de fusil 
.. SBT terre. Dites-lui enfin que je suis fâché de 
m’être trompé dans l’idée que j’avais conçue de 
lui, et qu’il auroit mieux fait de réserver pour 
les'Espagnols le traitement qu’il a fait subir à 
ses concitoyens. , ' ■ 

. ' — Et voilà votre message pour mon capitaine , 
vieux père la Colère, s’écTia ^feunce? Que là 
fojidre m’écrase! si je n’ai envie de vous appreii- 
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üre à- montrer plus d'égards aux gentilsiiommes 
de la fortune! Mais je iVen ferai rien, par égard 
l^ur vos deux jolies ûlles, et un peu aussi par 
considération pour mon ancien ami Claude llal- 
crp,, dont la vue a suffi pour me rappeler les 
changements de décorations et les mouclieurs de 
chandelles! Ainÿ donc, bonsoir, bonnet de veau 
marin; tout est dit entre nous. 

La-barque des pirates n’eut pas plus tôt quitté 
le brick, pour.retourner au sloop, que Magnus,' 
pour ne pas accorder plus de. confiance qu’il n’é- 
toit nécessaire à ces aventuriers, fit mettre toutes 
ses voiles au vent. Une brise favorable coramen- 


çoit à-souffler, et il se dirigea vers Scalpa-Flow, 
dans le dessein d’y débarquer pour se rendre par 
terre à Kirkwall, où il comptoit trouver ses filles 
' et son ami Claude Halcro. 

-O ' ^ -V - ' ' 


I « 




\ 


c 




Digilized by Google 


3aa 


t.P PlRATp. 
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» Emoa • réB^cLua iriepi pour la deroi^efora, • • 

« Sur ü« que tu dois fuir , sur ce que tu veut suivre. 

« Le ciet, dootfe courroux à nous>méxnes nous livre, ^ 

« Entre CCS deux partis te laisse encor le c|(oix..« «. v 

PaiOR. Henry et Emma. 


Le soleil étoit déjà bien élevé sur l’horizot^ 
Un grand nombre de barques de pêcheurs appor- 
toient du rivage de l’eau et des approvisionné' 
ments de toute espèce, et l’équipage s’empressoit 
de les recevoir et de les^ placer, à bord. Chacuû 
travailloit avec la meilleure volontéVcar tous, A 
l’exception de Cleveland , désiroient s’éloigner 

d’une cote où le danger augmentoit à chaque 
• ^ ^ . ** 
instant , et ou , ce qui paroissoit egeore plus fâ- 
cheux , il n’y avoit pas de butin à espérer. Bunce 
et Derrick étoient chargés des soins de l’approvi- 
siouuemeut, tandis que Cleveland, se promenant 
sur le tillac, se bornoit à donner de temps en 
temps quelques onlres que les circonstances exi-* 
geoient ; et il retomboit ensuite dans ses tristes 
réflexions. 

' Il ÿ a deux classes, d’hommes que, dans des 
temps de crimes, de terreur et de commotions 


V 
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on trouve toujours au premier rang. La première 
se compose d’esprits si naturellement disposés aux 
forfaits, qu’ils sortent de leurs repaires comme 
•ijutant de démons empressés à travailler dans leur 
élément de ce nombre étoit l’homme à longue 
barbe qu’on vit paroître à Versailles à l’époque 
mémorable du 3 octobre 1789, bourreau vo- 
lontaire des victimes que lui livroit une popu- 
lace altérée de sang. Mais Cleveland appartenoit 
à la seconde classe, c’est-à-dire il faisoit partie 
de ces êtres infortunés entraînés au mal par la 
force des circonstances plutôt que par une incli- 
nation naturelle. C’étoit son père qui lui avoit 
ouvert’ cette carrière criminelle; et, quand il y 
rentra par le désir de venger la mort de l’auteur. ^ 
de ses jours, ce sentiment pouvoit lui servir d’ex- 
cuse jusqu’à un certain point. Plus d’une fois ce 
genre de vie coupable lui avoit inspiré de l’hor- 
reur; plus d’une fois il avoit formé la résolution 
d’y renoncer, mais tous ses efforts pour l’exécuter 
avoient été inutiles. • 

Son esprit étoit eu ce moment plus que jamais 
bourrelé de remords, et l’on peut lui pardonner . 
si le souvenir de Minna venoit ajouter encore à 
leur vivacité. De temps en temps il jetait un 
regard sur ses compagnons; et quoiqu’il connût 
leur scélératesse et leur endurcissement, il ne 
pouvoit supporter l’idée qu’ils eussent à recevoir 
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U punition tle leure crimes. — Oious serons prêts 
à taire voile avec la marée, se di.t-il à lui-même; 
pourquoi exposerois-je leur sûreté en retardant 
leur départ jusqu’à ce que le moment du danger 
prédit par cette singulière femme soit arrivé? 
Quels que soient les moyens qu’elle emploie pour 
se procurer des nouvelles, il est constant que 
toutes celles qu’elle annonce se vérifient d’une 
manière fort étrange; et elle m’a donné cet avis ‘ 
d’un ton aussi solennel que le seroit celui d’une 
mère accablant de reproches un fils coupable, lui 
annonçant le châtiment prochain de ses crimes. 
D’ailleurs, quelle probabilité y a-t-il que je puisse 
revoir Minna? Elle est sans doute à Kirkwall, et 
m’v rendre, ce seroit vouloir diriger mon navire 
contre les rochers. — Non, je ne mettrai pas ces 
pauvres diables en danger. Je partirai avec ,1a 
marée. Je me ferai conduire à terre dans une des 
Hébrides, ou sur la côte nord-ouest d’Irlande, 
et je reviendrai ici sous quelque déguisement. 
-T- Et pourtant, pourquoi y revenir? Est-ce pour 
y, voir Minna épouse de Mordaunt? non. Que le 
vaisseau parte avec la marée, mais qu’il 
sans moi. Je subirai mon destin. 

Ses méditations furent interrompues ici par" 
Jack Bunce qui, lui donnant le titre de noble > 
Capitaine , lui annonça qu’on étoit prêt à mettre 
à la voile quand il lui plaireit. 
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• S T"! "Ce sera quand il vous plaira,- Bnnce, lui dit 
Cleveland , car .je vais vous laisser le commande- 
ment, et me rendre' à Stromness. 

— ; De par le ciel! vous n’en ferez rien, s’écria 
fiunce. Me laisser le commandement, fort bien; 
mais comment diable me ferai-je obéir de l’équi- 
page?. Dick Fletcher lui-méme veut quelquefois 
raisonner avec moi. Vous devez savoir que sans - 
vous, nous nous couperions la gorge dans une 
demi-heure. Et, si nous en venons là, que nous 
périssions par nos propres mains, ou -que nous 
soyons pris par un vaisseau du roi, il n’y a qu’un 
bout de corde de différence. Allons, allons, noble 
Capitaine, il ne manque pas de jeunes filles 
aux yeux noirs dans le monde, mais où trou- 
verez-vous un bâtiment comme notre petite 
Favorite., montée, comme "elle l’est, par une 
tittupe d’hommes entreprenant», * • 

Capables de troubler la paix de TuDivers, 

Et de dicter des lois jusqu'au fond des enfers ? 


i 




— Vous’ êtes fou, Jack, dit Cleveland presque 
en colère, et pourtant souriant, en dépit de lui- 
même, du- ton faux et des gestes emphatiques 
du comédien-piratei • ' ^ * 

Cela est possible, noble Capitaine, et 11 se 
peut aussi que j’aie plus d’un camarade en folie., 
Vous, par exemple, qui êtes sur le pomt de jouer 

PiRntF. Tom. II. a5 
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. » * * 

» • « * 
Tout pour Vamoiu* ou VVrilvers perdu vous ne 

pouvez supporter une innocente tirade poétique! 

— Eh bien! je suis en état de vous parler en 

prose, car j’ai des nouvelles à vous apprendre, — 

d’étranges nouvelles, — des nouvelles qui vous 

surprendront. V ! 

— Eh bien, Jack, pour employer ton jai^on"; 

je te dirai : — Hâte -toi de me les apprendre, et 
parle-moi en habitant de ce monde. » 

y — Les pêcheurs de Stromness ne veulent rien 
récëvoir ni pour leurs peines, ni pour le prixMés 
provisions qu’ils apportent, -r N’est-ce pas là du 
nouveau, du merveilleux? / 

■ ^ — Et pour quelle raison? C’est la première fois 
que je vois refuser de l’argent dans un port de mer. 

— C’est la vérité, car on n’y songe ordinai-' 
rement qu’à nous faire payer toutes choses au 
double de leur valeur. Mais voici la clef 'de' ' 
l’énigme. — Le propriétaire d’un certain brick, 

le père de votre belle Imoinda, s’est établi quar- 
tier-maître payeur, par manière de reconnois- 
sance pour la civilité avec laquelle nous avons 
traité ses filles, et afin de nous mettre ^n' état de 
partir, pour que nous ne trouvions pas sur ces 
côtes oe qui nous y est dû, comme il le dit. • 


^ Titre d’une tragédie de Dryden , dont le sujet est le 
même que celui il Antoine et CléopAtre de Shakspeare. 

{Note du Traducteur.) '' 
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• ■ -JT' Je reconnois bien là le bon cœur du vieux 
lidalter, s’écria Cieveland. Mais il est donc à 
Strononess? Je le croyois parti pour Kirkwall. 

— C’étoit son dessein , mais le roi Duncan ‘ 
u’est pas le seul qui ne soit pas arrivé où il comp- 
toit aller, A peine étoit-il débarqué qu’il rencon^ 
tra une vieille sorcière des environs, qui se mêle 
de tout, qui met le nez dans les affaires de cha- 
cun, et d’après son avis il a renoncé à aller à 
Kirkwall. Il a jeté l’ancre, quant à présent, dans 
œtte maison blanche située sur le bord du lac, et 
que vous pouvez voir avec votre lunette d’ap- 
proche. On assure que cette vieille s’est cotisée 
avec lui pour payer nos provisions. Je ne puis 
concevoir pourquoi elle a tant de charité pour 
nous; à moins qu’elle ne nous regarde comme 
autant de diables, et qu’en sa qualité de sorcière 
elle ne croie nous devoir des égards. 

— Et qui vous a conté toutes ces nouvelles? 
lui demanda Cieveland sans paroître prendre 
grand intérêt à ce que lui disoit son camarade^" 
et sans meme se donner la peine de lever sa lu- 
nette d’approche. 

— J’ai fait une excursion à terre ce matin, j’af , 
rencontré une vieille connoissance, un ami que 
Magnus Troil avoit chargé de veiller à l’envoi des ' 
provisions : tout en vidant un flacon , je lui ai 

< Allmtoir an Macbeth de Shakspcare. (’-Vonr <iu TVad\^ 
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tiré les vers du > nez, j’ai 

viens de vous dire, et plus que je a!ai.;éi|«j!4^^ 
vous dire. ‘ *4" 

, . — Et qui est cet ami ? N’a-t-il pas de npt» ?, ^ 

, — C’est une espèce de cerveau fêlé, un vieux 
poète, un musicien nommé Halcro, puisqu’il faut 
vous le dire» ^ ^ 

— Halcro! s’écria Cleveland les yeux étin5»- 
lants de surprise; Claude Halcro! Mais on l’a dé- 
barqué à luganess avec Minna et sa, sœur. OîÀ 
sont-elles donc ? f 

. , —C’est justement ce que je ne me souciois pas 
de vous dire, mais du diable si je puis m’en em- 
p;pcher! je ne puis faire manquer une si belle si- 
et vous avez tressailli d’une manière, qui - 
anroit produit le plus grand effet. — Ah! voilà 
la^lunette braquée sur le château de Stennis à pxé’ 
sent! — ^Eh bien, .elles y sont, il faut en convenir, 
et elles n’y sont pas trop bien gardées. Quelques 
affidés de la vieille sorcière y sont venus de .cette 
montagne qu’ils appellent l’île d’Hoy, et le vieux 
.seigneur châtelain a quelques hommes sous, les 
armes. Mais qu’importe, noble Capitaine? Dite&T 
moi seulement un mot , et cette nuit nous saisis- 

*■ ' “ . -I.- • J 

sons les deux péronnelles; nous les. mettoos sous 
le pont, et au point du jour nous déployoïjs le^ ' 
voiles, nous levons l’ancre, et not^ 
la marée du matio. , . i 
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^ Voiw me (légoûtez à force d’infamie, dit 
Cdeveland en lui tournant Te dos. 

— Infamie! — Et je vous dégoûte ! — Que vous 
ai-je donc proposé qui n’ait été exécuté cent fois 
par de hardis aventuriers comme nous? 

— >Nem’en parlez plus! répondit Cleveland. — 11 
-lit un tour sur le tillac , et revenant près de Runce, . 
il lui prit la main.' — Il faut que je la voie encore 
une fois , dit-il. 

— De tout mon cœur, dit Bunce avec humeur. - 

— Oui , je veux la voir encore une fois , et ce 
sera pour abjurer à ses pieds ce maudit métier, 
et expier mes crimes... 

— Sur un gibet , dit Bunce en achevant la 
phrase. — De tout mon cœur ! — De la confes- . 
sîon à la potence, c’est un proverbe très-respec- 
table. 

k 

— Mais , mon cher Jack , dit Cleveland... 

— Mon cher Jack , répéta Bunce avec le' même 
ton d’humeur; vous êtes bien cher aussi an cher'- ' 

k 

Jack. Mais faites ce qu’il vous plaira , je ne rn’in- ' ' 
quiète plus de vos affaires, je ne veux pas vous, 
dégoûter à force d’infamie. j -, 

Il faut agir avec ce coquin comme avec\^ ' 
un enfant gâté, dit Cleveland en parlant à Bunce . ^ 
sans avoir l’air de s’adresser directement .à lui; * 
et' cependant il a assez de bon sens , de raison ' • 
et d’amitié , pour savoir que pendant im oura^. 
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gan on ne songe pas à bieçi mpsàrer ses exprcs- 

, sions; ■ . j ' <• . ■ ' . 

* . ' 

— C’est la vérité , Clevelanci , dit Bunçe , et 
d’après cela voilà ma main.* — Maintenant' qtie 
«j’y’pense, vous aurez votre dernière entrevue, 
car ce n’est jamais moi qui dérangerai une scène 
d’adieux. — Qu’importe 'que nous perdions .une 
■ marée ! Nous pouvons partir par celle de dediarin' 
matin tout aussi bien que par celle-ci. ' < 

Cleveland soupira, car la prédiction de Nom a 
se représenta à son esprit. Mais la possibilité 
d’avoir un dernier entretien avec Minna étoit 
une tentation trop forte pour qu’aucune prédic- 
tion , et qu’aucun pressentiment pussent l’em- 
pêcher d’y céder. ‘ 

— Je vais me rendre à terre dans un instant, 
dit Bunce; le paiement des provisions me servira 
de prétexte. Vous pouvez me charger d’un mes- 
sage ou d’une lettre pour Miuna; je m’acquitterai 
' de l’un , et je lui ferai tenir l’autre avec la dex- 

' térité d’un valet de comédie. - ' 

# ' 

— Mais ils ont des hommes armés, dit Cleve- 
land ; vous pouvez courir quelque risque. 

— Pas le moindre. — J’ai protégé les filles 
quand elles étoient entre nos mains , et je ga- 
rantis que le père, loin de cherchera me nuire, 
me protégera de tout son pouvoir. 

' — Vous lui rendez justice» dit Cleveland ; il 
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stiroit coutre sa naliue d’agir aiitreiuenl. Mais je 
vais écrire à i'iustaiit à Minna. H 

V 

Il descendit dans la cabane, et il y gâta beau- 
coup de papier avant que son c*œur vivement 
ému et sa main tremblante lui eussent permis 
de tracer une lettre qu’il pût croire capable de 
déterminer Minna à lui accorder un rendez-vous 
le lendemain matin , pour lui faire ses adieux. 

Son ami Bunce, pendant ce temps, alla cher- 
cher Fletcher, sur qui il comptoit toujours pour . 
appuyer toutes les propositions qu’il avoit à faii-e, 
et, suivi de ce fidèle satellite, il se présenta de- 
vant Hawkins, le maître d’équipage, et Derrick , 
le quartier-maître, qui se régaloient trun verre 
de punch pour se délasser du service fatigani ' 
qu’ils venoient de faire. 

— Le voici qui vient pour nous le dire, s’écria 
Derrick. Eh bien, monsieur le Lieutenant, car 
c’est Je titre qu’il faut vous donner aujourd’hui, 
à ce que je pense, faites-nous donc connoître un 
p«u vos résolutions. — Quand est -ce que nous 
levons l’ancre? , • . 

— Quand il plaira à Dieu , maître Quartier- 
Maître; quant à moi, je n’en sais pas plus à ce 
sujet que le couronnement de notre poupe. 

Comment diable! s’écria Derrick, est-ce que 
nous ne mettons pas à la voile par la marée d’au- 
jourd’hui? , , .. .... , . 
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— Ou au plus tard par celle de demaiu matin, 
dit Hawkins. ^Qui pourrait en erapécherj après • 
avoir fait travailler tout üéquipage comme des 
,'iiègres, pour les provisions? 

— Messieurs, dit Bunce, il est bon que vous 
sachiez que Cupidon a pris notre capitaine sur 
son bord , qu’il a cloué son esprit sous les écou- 
tilles , et qu’il s’est placé au gouvernail. 

— Que signifie cette rapsodie? s’écria Hawkins, 
d’un ton d’humeur. — Qu’avons-nous besoin de 
ce jargon de comédie ? Si vous avez quelque chose 
à nous dire, ne pouvez- vous parler comme un 
homme ? 

— Quoi qu’il en soit , dit Fletcher, je crois que 
Jack Bunce parle toujours comme un homme, et 
agit de même, ainsi donc... 

— Taisez-vous, mon cher, et brave Dick, re- 
prit Bunce, taisez-vous. — Messieurs, je vous 
dirai doue en quatre mots que le capitaine est 
amoureux. 

— Oui-da! dit Hawkins; qui l’auroit cru?«e 
" n’est pas que je n’aie été amoureux aussi souvent 
'qu’un autre, quand le navire étoit à, l’ancre et 
•qu’il n’y avoit rien à faire. ; 

— Fort bien , dit Bunce ; mais enfin le çapi- 
tftiue Cleveland est amoureux. Oui , le prince 
Volcius est amoureux ; et , quoique cela prête à 
xire au théâtre, ce n’est pas ici le pas d’en yire. 


* ' 
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11 a dessein de voir .sa maîtresse demain matin 
pour lui faire ses adieux; mais nous savons tous 
qu’une entrevue conduit à une autre; cela peut 
durer jusqu’à ce que l'Alcyon arrive, et alors 
nous aurons plus de coups que de sous. 

— • Eh bien , de par Dieu ! s’écria Hawkins , il 
faut nous mutiner, et l’empêcher d’aller à terré. 
— Qu’en dis-tu, Derrick? 

— Il n’y a rien de mieux à faire, répondit lé 
* quartier-maître. 

— Qu’en pensez-vous , Jack Bunce ? demanda 
Fletcher, à qui cet avis paroissoit fort sage, mais 
qui ne vouloit pas^noncer son opinion avant de 
connoître celle de son oracle. 

— Quant à moi , Messieurs , dit Bunce , je ne 
veux pas de mutinerie; et. Dieu me damne! je 
ne souffrirai pas que personne se mutine à bord. 

— En ce cas, je ne me mutinerai pas, dit 
Fletcher; mais cependant qu’allons -nous faire, 
puisque , quoi qu’il en soit ?... 

— Mordez-vous la langue , Dick ; voulez-vous 
' m‘e faire ce plaisir? dit Jack Bunce. — Maintenant^ 
Hawkins, je vous dirai que je suis à peu près de 
votre avis, et que je pense qu’il faut employer 
une petite violence salutaire pour ramener notre 
capitaine à la raison. Mais vous savez tous qu’il 
a la fierté d’un lion , et qu’il ne fera rien , si on ^ 
ne le laisse agir à sa tête. Eh bien , je vais me 
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rendre à terre , et convénir du reudez-vous. La 
jeune fille k’y rendra demain matin , et le capi- 
taine ne manquera pas de s’y trouver» 3e le con- 
duis à terre dans la chaloupe avec des gens eu 
état de ramer contre vents et marée. A un signal 
tlonné, nous tombons sur le capitaine et sa maî- 
tresse , et , bon gré mal gré , nous les amenons 
à bwd. L’enfant gâté ne nous en voudra pas, 
puisque nous lui laisserons son joujou. Au sur- 
plus s’il avoit de l’humeur, eh bien! nous lève- 
rions l’ancre sans ses ordres, et nous lui don- 
nerions le temps de reprendre*sa raison, et de 
rendre justice à ses amis. • 

— Ce projét ne me’ déplaît pas,**dit Hawkiffcs': 
qu’en penses-tu , Derrick ? , i .' 

— Jack Bunce a' toujours raison , dit Fletcher; 
mais quoi qu’il en soit , le capitiine brûlera la 
cervelle à quelques-uns de nous. 

— Je te dis de te mordre la langue, Dick, dit 
Bunce. Qui diable s’inquiète si Ton te brûlé' la 
cervelle, ou si tu es pendu? '*■ ' . ' 

' . — Il est vrai que la différence n’est pas -gratide , 
répondit Fletcher; ingis' quoi. qu’il en soit..I 
. -rrJe vons dis de vous taire et de m’écoutèr, 
rej>rit l’inexorable Bunce. Nous tomberons sur 
lui à l’improviste , sans lui donner le temps de 
preiuhe son sabre ni ses pistolets ; et pour Tami- 
tié que je lui -porte, je vous promets que^e serai 
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je jiremier à l’étendre sur le dos. — Je vous dirai 
aussi qu’il y a une jolie petite pinasse qui marche 
de concert avec la frégate à laquelle le capitaine 
donne la chasse , et si j’en trouve l’occasion , je ‘ 

me propose de la confisquer à mon profit. 

— Oui , oui , dit Derrick , on peut s’en rappor- ^ 

ter à vous pour cela, vous ne vous oubliez jamais. 

, . — Stir mon honneur, dit Buuce, je ne pense 
à moi que par occasion ; et , quand je forme un 
plan , je ne le dois qu’à mon propre génie. Qui ,, 

^ de vous auroit pensé à celui que je viens de vous . ' / 
tracer? Nous conserverons notre capitaine , hras, 
tête et cœur, et nous aurons une scène digne de 
figurer au dénoùment d’une comédie. — Ainsi 
donc, je vais me rendre à terre pour convenir du 
rendez-vous; et vous, tâchez de me trouver quel- . 

' ques-uns de nos gens qui ne soient pas ivres, et 
à qui nous puissions, sans danger, faire confi- 
dence de notre dessein. 

Binice se retira avec son ami Fletcher, et les 
deux pirates vétérans restèrent tête à tête et se ' • ' 
regardèrent quelque temps en silence. Hawkins 
prit la parole le premier. 

— Je veux que le tonnerre m’écrase! Derrick, 
si ces deux jeunes petits-maîtres ne me déplaisent .. 
pas souverainement. Ils ne sont pas du bon bois. - 


Ils ne ressemblent pas plus aux pirates que j’ai , 
connus, que ce sloop ne ressemble à un vaisseau ' ' ' 
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de ligne de premier bord. Te souviéns-tn du , vieux 
Sliarpe qui lisoit les prières à son équipage tous 
les dimanches? qu’auroUdl dit, s’il avoit entendu 
proposer d’amener deux filles à bord? ' •' 

— Et qu’auroit dit le vieux Barbe-Noire, 's’ils 
Soient voulu les réserver pour eux seuls? Ils 
mériteroient qu’on les chassât pour leur impu- 
dence , ou qu’on les liât dos à dos pour Tes faire 
boire à la grande tasse ; et le plus tôt seroit le 
.mieux. • ■ ‘ 

— Fort bien , Derrick ; mais qui commandera 
le sloop? ■ ‘ ' r 

- — Est-cè que tu as oublié le vieux Goffe ? ' 

" . — Oh ! le vieux Goffe ! il a tété si long- temps 
et si souvent sa nourrice , — la bouteille s’entend^ 

— qu’il n’est plus bon à rien. A jeun , il ne vaut 

pas mieux qu’une vieille femme; et, quand il est 
ivre, c’est un, chien enragé. — Non, non, il ne 
faut plus penser au vieux Goffe. - - ' ' 

, — Eh bien , que dis-tu de toi ou de moi? 3e= 

manda le quartier-maître ; je consens à tirer àtr 
sort. - ' . ~ 


^ Non , non , répondit Hawkins après un 

moment de réflexion. Si nous étions à portée des 

vents alisés , toi et moi iious pourrions suf^e à ' 

commander la manœuvre;' mais pour les gagiiâ* 

-nous avons besoin de toute la science de Cleve- 

<• 

.laiid. Ainsi donc je crois q.uè, pour le préseaf', 
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noi^s n’avorts rien de mieux à faire que d’exé- 
cuter le projet “de, Bunce. — Écoute! le voilà 
' qui beugle pour avoir la chaloupe. Ij faut que 
jg monte sur le pont , et que je la fasse mettre 
eu mer pour son honneur; — que le ..diable 
llétouffe ! 

. La clxaloupe fut mise en mer, entra dans le 
lac sans accident , et débarqua Bunce à quelques 
'.centaines* de pas du vieux château de Stennis. 
Eu arrivant en face , il vit qu’on avoit pris à la 
hâte quelques mesures pour le mettre en état 
de défense. Les fenêtres des étages inférieurs 
âvoient été barriçadées , moins les ouvertures ré- 
servées pour le service de la mousqueterie. Un 
canon de marine défendoit la porte, gardée en 
outre par deux • sentinelles. Bunce demanda, à 
entrer , ce qui lui fut refusé nettement , et on 
■ lui conseilla d’aller à ses affaires, de peur qu’il 
ne lui arrivât malheur. Comme il continuoit à. 
insister pour voir quelqu’un de la maison , en 
assurant que l’affaire pour laquelle il venoit étoit 
aussi sérieuse qu’urgente , Claude Ilalcro parut 
enfin , et avec une aigreur qui ne lui étoit pas 
ordinaire , cet admirateur du glorieux John loi 
4 . reprocha sa folie et son opiniâtreté. 

— * Vous ressemblez, lui dit-il, à ces sots pa- 
pillons qui voltigent autour d’une chandelle, et 
qui puissent par s'y brûler. .. 
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• — Et VOUS autres , répondit Jîunce', vous êtes 
un tas de bourdons sans aiguillon, que la fumée 
de cinq ou six grenades feroit fuir de votre nicliCj 
si nous le voulions. 

— Enfumez la tête d’un fou, dit Halcro. Suivez 
mon avis, et songez à vos affaires , ou vous trou- 
verez bientôt des gens qui vous enfumeront à 
votre tour. Partez , ou dites-moi en deux mots 
ce que vous voulez ; car vous ne devez vous at- 
tendre à être accueillis ici qu’à coups d’arquebuse.’ ’ 
Nous avions déjà assez de bras ici , et nous ve-' 
nonsd’y voir arriver encore de l’île d’Hoy le jeune 
Mordaunt Mertoun, que votre capitaine a presque 
assassiné. 

, — 'Allons donc! il n’a fait que lui tirer un peu 
de mauvais sang. 

— Nous n’avons pas besoin ici de pareils phlé- 
botomistes. D’ailleurs il arrive que votre ]>utient 
'.ya nous appartenir de plus près que ni vous ni {■ 
nous ne le pensions; ainsi vous pouvez croire ^ 
que ni votre capitaine , ni les gens de son équi- 
page ne seront vus ici d’un bon œil. 

— Mais si j’apporte de l’argent pour payer*-'- 
les provisions ? ' 

• — Gardez-le jusqu’à ce qu’on vous le demande. • 
Il y a deux espèces de mauvais payeurs : ceux 
qui paient trop tôt , et ceux qui ne paient pas 
du tout. , 
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v^Au ^ittoins permettez-moi d’oÉfrir nos remer- 
cîments à celui à qui ils sont dus ? 

. —T Gardez- les aussi jusqu’à ce qu’on vous les 
demande. 

— Et voilà tout l’accueil que je recevrai d’une 
ancienne connoissance? .^3 

.. I — Mais que voulez- vous que je fasse, mon- 
sieur Altamont ? dit Halcro un peu ému ; sî Mor- 
daunt avoit été le maître, il vous auroit reçu, 
encore bien autrement, ma foi! Pour l’amour de. 
Dieu, retirez-vous; sans quoi il faudra écrire dans 
la tragédie : — Des gardes arrivent et saisissent' 
AUamont. 

— Je ne leur donnerai pas cette peine, répon- 
dit Bunce, je vais faire ma sortie. — Un instant, 
— j’allois oublier que j’ai un chiffon de papier 
pour la plus grande de vos jeunes filles, — Minna, 
je crois, — oui, Minna est son nom. — Ce sont 
les adieux du capitaine Cleveland. — Vous ne 
pouvez refuser de vous en charger. 

— Ah! pauvre diable! — Je comprends, je. 
comprends; — Adieu , belle Armide , i, > 

' Au milieu des boulets, des tempêtes , des feux , 

I Le danger est moins grand que près de vos beaux yeux. 

r 

Mais, dites -moi, ce billet contient -il deS; 
vers?. ' • 

■ Il eh est plein. — Chanson, — sonnet, ' 
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élégie. Mais’ il faut ‘le lui renjettrê avecrprë- 
cautiori et en 'secret. ,, • 

, — Vraiment ? — M’apprendre codiment il faut 
-remettre un billet doux ! — ^ moi. qui ai été ment»’ 

■ bre du club de Will ? — moi 'qui ai vu porter , 
Ctoiis les toasts du club de Rit - Cat * ! ■~-Je le 
remettrai à Minna par' égard pour notre an- 
,cienne connoissauce , monsieur Ahamont, et un* 
peu aussi par égard pour votre capitaine^ qui 
ne paroU pas tout-à-fait aussi diable que son ipé- 
tier l’exige. — Il ne peut y avpir aucun mal dans ' 
une lettre d’adieux; . .. ‘ 

— Adieu donc, mon vieux camarade,. adieu 
pour toujours, et .pour un jour de plus', dit 
Bunce ; et prenant la main du poëte , il la lui serra 
de si bon cœur, qu’il le laissa se secouant le' bras, 
et hurlant comme un chien- sur la patte duquel 
ést tombé un charbon enflammé. . • > . 

Laissant le pirate retourner à' son bâtiment , 
nous allons rester avec la famille de Magnus Troil, 
qui se trouvoit réunie au chât^m de Stennis, où 
l’on montoit constamment la garde avec le plus 
grand soin , pour se tenir à l’abri de toute sur- 
' 'prise. ' . * 

^ Magnus Troil avoit reçu- Mordaunt Mertouh 
. avec beaucoup de bonté, quand il étoitvequ à 


’-'Clab faueus du temps , co'mme le coJfee-hou.se. 
. ' . i; ' ’ , • • . ( "Note du Traducteur. ]- 
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Son secours à la tête truiie petite troupe levée par 
Norna, et dont elle lui avoit donné le comman- 
dement. Il n’avoit pas été difficile de convaincre 
l’udaller que les rapports que lui avoit faits le 
colporteur n’avoient aucun fondement, et que 
Snailsfoot, en calomniant Mordaunt, n’avoit eff 
d’autre but que de le perdre dans l’esprit' de ^ ^ 
Magnus pour élever d’autant Cleveland , dont H 
espéroit tirer meilleur parti. Ces rapports , il est 
vrai , avoient été conbrmés par la bonne lady 
Glowrowrum et par la renommée, à qui il avoit 
plu de représenter Mordaunt Mertoun comme ‘ 
ayant d’arrogantes prétentions aux bonnes gfâces 
des deux aimables sœurs de Burgh-Westra, et . 
hésitant , en vrai sultan , à laquelle il jetteroit le 
rnouchoir. Mais Magnus savoit que la renommée 
n’étoit qu’une menteuse, et il étoit assez disposé , 
quand il s’agissoit de caquets, à regarder la bonne 
lady Glowrowrum comme un peu cousine de la 
renommée. Il rendit donc à Mordaunt ses bonnes 
grâces, écouta avec beaucoup de surprise le récit 
que lui fit Norna des droits qu’elle prétendoit avoir , 

sur ce jeune homme , et avec non moins d’inté- 
rêt la conBdence qu’elle lui fit de l’intention où 
elle étoit de lui abandonner les biens considé- 
rables que son père lui avoit laissés en mourant. 

Il est même probable que , quoiqu’il ne répondît 
rien à quelques mots qu’elle jeta en avant rela- 
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tivement à «ne union entre son jeune, héritier et 
l'aînée des filles du magnat, il pensa qu’pn ,tel 
projet d’alliance méritoit quelque attention , tant 
à cause du mérite personnel du jeune homme,, 
que parce que, cette "union feroit rentrçr dans~$a 
femille la totalité des biens considérables ^rta> 
gés entre son père et celui de Norna, Quoi qu’il 
en soit, l’udaller reçut parfaitement son. jeune 
ami; et comme Mordaimt étoit le plus. jeune et 
le plus actif de tous les hommes qui se.trouvoiefit 
au château, Magnus et le maître dq|la nxijisdv 'K 
réunirent pour le charger de commander la^arde 
pendant la'nuit suivante, et de relever les senti- 
nelles aux heures accoutumées. ,* . ' ‘ 
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. ; . CHAPITRE XL. . » 

‘ ‘ «« Atusitôt qu'ils seroot saisis , 

^ « n faut qae, sans n)Uéricorde» 

« On leur attache au col la corde : 

* •» Telle est la loi pour les baodits. • 

^ , s - • La ballade de la belle brunt. 

» 

» • T. * ' ' * • 

,, Mordaunt avoit fait relever bien avant le point 
du jour les sentinelles qui étoient de garde depuis 
minuit ; et ayant donné ordre qu’on remplaçât 
les dernières au lever du soleil , il s’étoit retiré 
dans une petite salle au rez-de-chaussée ; il som-^ 
meilloit dans un fauteuil , avec ses armes près 
de lui , quand il sentit qu’on droit le manteau 
dans lequel il étoit enveloppé. ■> 

Le soleil est-il déjà levé? dit-il en s’éveillant; 
ét il villes premiers rayons de l’aurore qui con^f 
mençoient à éclairer l’horizon. . ’ 

, — Mordaunt? dit une voix dont les accents 

• « 

firent tressaillir son cœur. 

Il jeta les yeux sur. la personne qui venoit de 
prononcer son nom, et reconnut Brenda avec 

' Ancienne ballade dont celle qui a fourni l’épigraphe du 
chapitre précédent n’est qu’une imitation. ‘ , 
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Mitant (le plaisir que de surprise. Il alloît. Ini 
adresser la parole, mais une soucjafne terreur le ' 
rendit muet, quand il vit se^ joues décolorées, ses 
lèvres tremblantes, ses^yeux baigqés de larmes; 
en un mot quand il remarque en elle tous les 
signes du chagrin et de l’inquiétude. - 

— Mordaunt, lui dit-elle, il faut qqe vous ren- 
diez un service à Minna ^linsi qu’à moi. Il faut que 
vous nous fournissiez . les moyens de sortir du 
château sans bruit, sans alarmer personne, pour 
que nous allious jusqu’aux pierres cpi’on nomme 
le cercle de Stennis.. 

— Que peut signifier^ cette fantaisie, ma chère 
Brenda? demanda Mordaunt avec le plus grand 
étonnement. Il s’agit sans doute de quelque pra- 
tique superstitieuse des îles Orcades; mais le mo- 
ment est trop critique, et les ordres que j’ai reçus 
de votre père sont trop stricts pour que je vous 
permette de sortir sans son consentement. Faites 
attention, ma chère Brenda, que je suis un soldat 
en faction, et que l’obéissance est mon premier 
devoir. 

— Mordaunt ,* ceci n’est pas une plaisanterie, 
i,a raison de Minna, sa vie même, dépendent de 
ce que je vous demande. v 

Mais apprenez-inoi du moins pourquoi elle 
, désire sortir du château? 

— Pour un projet bien étrange, bien insensé 

4 ' 
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peui-ètre. — ‘ Pour avoir un cntrelieii avec ('.Ic- 
vêlaiul. 

— Avec Cleveland ! s’écria Mordaimt; <|ue le ^ 

scélérat ose venir à terre, et il y Sera accueilli 

par une grêle de balles. Que je l’aperçoive à cent 
pas, ajouta-t-il en saisissant son fusil, et voilà 
ce qui m’acquittera du reincrcînient que je lui 
dois. . . . 

— Sa mort mettroit Minna au désespoir, et j , 
jamais lîrenda n’accordera un regard à quiconque 

aura causé le désespoir de Minna. 

— Mais c’est une folie, brenda, une folie sans 
égale! songez à votre honneur, à votre devoir^ 

— Je ne songe qu’au danger de Minna, répon- 

dit Brenda en fondant en larmes; sa dernière 
maladie n’éloit rien en comparaison de l’état dans 
lequel elle se trouve en ce moment. Elle tient < 

en main sa lettre, dont le feu plutôt que l’encre / 
semble avoir tracé les caractères, et dans laquelle 

il la conjure de lui acconler une entrevue popr 
recevoir ses derniers adieux,, si elle veut sauver ■ , 

un corps périssable et une âme immortelle; il lui >.. • ' 
proteste qu’elle n’a rien à craindre, mais qu’au- 
cun pouvoir ne sera en état de le forcer à s’éloi- . ' . 
giier <le nos côtes avant qu’il l’ait vue. Il faut que 
vous nous laissiez sortir. 

Cela est im|)ossible, répliqua Mordaunt, avec 
ràir de la plus grande perplexité; ce brigand pro- 
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(Ugiiéra tant de serments qu’on en vo'üelra^ niais 
quelle autre garantie peut-il nOus offrir? — Je 'ne 
puis permettre'que Minna sorte. ' 

> — ■ Je sais, dit Brenda (i’iln ton d^ feprothe, et' 
ôn essuyant- ses larmes tout en sangIottant,'que 
Norna a parlé de quelque chose relativement 'à ‘ 
vous et à Minna ; et c’est sans doute la jalousie qui 
vous empêche de permettre que cet infortuné 
|)uisse même lui parlet un seul instant ^vant de 
çtartir. , , . " ' • > 

Vous êtes injuste, Brenda, répondit Mor- 
daUnt blessé; et cependant flatté en même temps' 
de ce soupçon; vous êtes aussi injuste qu’impru- 
dente. Vous savez, — il est possible que vous ne 
sachiez pas, — que c'est comme voire sœur que 
Minna m’est particulièrement . chère.- Dites-moî, 
Bt-enda, mais dite.s-môi avec vérité, si je vous aide 
à’faire cette'folie, croyez-vous pouvoir parfaite- 
ment compter' sur la bonne foi du’ pirate?, ■ 

, , — Je le crois-. — Si je ne le croyois pas, petisez- 
vous que je ferois-de telles instances? — ^ II- est 
coupable, il est malheureux, mais je crois qtie 
nous fïèuvons compter sur sa parole. ‘ ^ 

* : — ït le rendez-vous doit avoir lieu dans le 

, cercle de Stennis, au lever chx soleil? ' • • ’ 

. ' — Opi , etf l’instant en est arrivée Pour l’amour 

du ciel, laissez-nous partir. , 

• -r- Je^vais prendre moi-même, pour quelqiu's 
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instants, la place (je la sentinelle <^ui est de garde 
à la -porte, et jç vous laisserai passer. — Mais 
vojis ne prolongerez pas celte entrevue siipleine - 
de danger. - î - ^ 

- — Non. — Mais de voti;e côté vous ne proft* 

• terez pas de ritnprtidence que commet ce mal- 
heureux en se hasardant ici, pour lui nuire ou 
pour l’arrêter. 

Comptez sur mon honneur, Breiula , il ne 
courra aucun risque,^ si vous u’en courez aucun. 

- Je vais dotic chercher ma sœur , dit Brenda ; 
et elle le quitta à l’instant. , 

iMordaunt, après un instant de réflexion, alla 
trouver la sentinelle qui gardoit la porte thj châ- 
teau , et lui dit d’aller éveiller tous ses camarades, 
de leur faire prendre les armes à la haie, et de ve-. 
iiir l’avertir dès qu’ils seroient prêts. — J’occuperàr 
moi-rnéme le poste pendant ce temps, ajouta-t-il. 

Pend.ant l’absence de la sentinelle, la porte^ 
s’ouvrit avec précaution , et Mordaunt vit pa- 
roître Minna et Brenda, enveloppées de. leurs 
mantes. La première étoit appuyée sur le bras de 
»a sœur, et a voit la tète Ijaissée , comme si elle 
eût eu honte de la démarche qu’elle ,fàisoit.\- 
Brenda passa près de son amant. ep silence, mais 
elle jeta sur lui un regard d’affection et de recon- , 
npissance, qui doubla, s’il est possible -j.hî désir 
qu'il a voit de les mettre à l’abri de tout' danger. 
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\Xiorsque les depx sœurs eurent perdu de vue 
le château, Minna, dont la déihafche avoit été 
■. jusqu’alors foible et chancelante , rreleva la tète 
. et se mit e» marche d’un, pas si assuré et si pré- 
cipité , que Brenda , qui pouvoit à peine la suivre , 
ne put s’empêcher de lui représenter qu’elle avoit 
tort d’épuiser ainsi ses forces par une hâte qui 
n’étoit pas nécessaire. 

— Ne craignez rien, ma chère sœur, répondit 
Apnna, la force intérieure dont je me sens ani- 
mée, me soutiendra, j’espère, pendant cette ae-' 
doutable entrevue. Je ne pouvois marcher que la 

tète baissée , et la lenteur de ma marche annon- 

' » 

çoit l’accabletnçnt de mon esprit, tant que j’étois 
exposée aux regards d’un homme* qui doit né- 
cessairement me juger digne de sa pitié ou de 
son mépris. Mais vous savez, ma chère Brenda, 
et Cleveland.saura aussi , que la tendresse que 
j’avpis pour cet infortuné étoit, aussi pure qüe 
' les rayons du soleil que vous voyez se réfléchir 
sdr la surface de ce lac. Et j’ose attester cet astre 
■glorieux, ce firmament dans lequel il brille, que, 
sans le désir que j’ai de le déterminer à changer 
de vie , toutes les tentations que le monde peut 
offrir n’auroient pu me faire conseaitirà le revoir 
Tandis qu’elle parloit ainsi d’un ton à donner 
l:| plus» grande confiance à Brenda , les deux sœurs 
arrivèrent sur le sommet d’une petite hauteur 

I * 
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troll l’on tlorairioit sur le Stonehengc des Orca- 
*des, c’est*à-dire sur ce' cercle de pierres énormes 
auxquelles les rayons du soleil leVatit donnoient 
déjà une teinte d’un blanc grisâtre, et qui jetoient 
bien 'loin à l’ouest leur ombre gigantesque. En 
tout autre temps , ce spectacle auroit produit un 
effet puissant sur l’imagination exaltée de Minnà, 
et excité du moins la curiosité de sa sœur , moins 
susceptible de ces émotions profondes. Mais en 
ce moment ni l’une ni l’autre n’étoiont disposées 
à recevoir les impressions que ce remarquable, 
monument d’antiquité est si bien fait pour pro- 
duire sur ceux qui le considèrent , car elles 
vo}'oient dans la partie du lac qui est au delà 
de ce qu’on appelle le pont de Broisgar , une 
barque pleine de gens armés et s’approcfiant du 
rivage. Un homme seul , enveloppé d’un grand 
manteau , descendit à terre et se mit en march’e 
vers ce monument circulaire , dont les deux sœUrs 
s’approcboient du côté opposé. 

— Ils sont eu grand nombre et ils sont armà,' 
dit Brenda à sa sœur d’une voix presque étoufféé 
par la crainte. , 

— C’est une précaution , répondit Minna. Hé- 
las! leur situation ne la leur rend que trop né- 
cessaire. — Ne craignez pas de trahison de sa 
part ; ce vice, du moins, n’appartient pas à son 
caractère. , ’ - ^ ’ 
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■ Tout en parlant ainsi, elles arrivèrent au bout 
de (pieltjues instants au centre du cercle, où, 4. 
au milieu des énormes pierres bputes rangéés 
toiijt autour, est une pierre plate, jadis soutenue 
pat de petits piliers , dont on voit encore quel- 
ques débris, et qui servoit peut-être d’airtel.' ' 

— C’est ici , dit Minna , que , dans les anciens 
temps , s’il faut en croire les légendes qui ne 
m’ont coûté que trop cher, nos ancêtres offroient 
des sacrifices aux divinités du paganisme ; et c’est 
ici que j’abjurerai les vaines idées que les séduc- 
tions de la jeunesse et d’une imagination trop 
romanesque m’avoient fait concevoir , que, j’y 
renoncerai , que je les offrirai en sacrifice à nn 
dieu plus puissant et plus miséricordieux qui 
leur étoit inconnu. “> •' j . • * 

' Debout préside cette pierre plate, elle vit 
Cleveland s'avancer vers elle. Oh ne retrouvoit pas 
■en lui son port et son aspect ordinaires. Son pas 
timide et ses yeux baissés le rendoient aussi diffé- 
rent de lui-même que la tête levée j l’air calme , 
ét l’attitiidé pleine dédignité deMinna différoient 
de la démarche* chancelante 'et de. TaspeCtiabattu 
et Inimifté qu’on remarquoit en elle quand , en 
sortant du château de Stennis , elle avoit eu be- 
soin du secours du bras de sa sœur pour se sou- 
tenir. Si ceux qui attribuent'aux druides ce sir»- 
gidiér monument’ ne" se trompent p;is ,‘ Miniia 
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Ruroit pU passer pour laHaxa ou grande-«prétresse 
.îde cet ordre dont quelque champion attendoit ' 
son initiation. Ou st l’on donne à ce cercle une 
origine gothique ou Scandinave , on auroit pu la 
prendre pour Freya , épouse du dieu TonUant , 
devait laquelle quelque audacieux' roi de la ruer 
sé prosternoit avec une crainte respectueuse 
qu’aucun être mortel n’auroit pu lui inspirer. 
Brenda , accablée de craintes et d’inquiétudes , 
bbervoit avec soin tous les mouvements de 
Cleveland , et nul objet extérieur ne pouvoit/ 
distraire son attention , uniquement fixée sur 
lui .et sur sa sœur. ' 

. : t 

■ Cleveland s’arrêta à'environ trois pas deMinna^ 
et la salua en inclinant profondément la tête, 
il y eut un silence de quelques instants.’ ^ 
Homme infortuné, dit enfin Minna , pourquoi 
as-tu, désiré cet accroissement à nos peines? 
Quitte ce pays en' paix , et pifisse le ciel te con- 
duire dans une meilleure voie que celle oùVyi 
as marché jusqu’à présent ! 

,, Jæ ciel ne m’aidera que par votre voix , ré" 
ponditCleveland. J’étois plongé dans les ténèbres , 
quand je suis arrivé dans cette contrée.^ A peine 
savois-je qtie mon métier, mon misérable métier . 
étoit plus criminel àux'yeux de Dieu et des homr 
mes, que celui des armateurs que vos lois aufo- 
wsent. J’y avois été élevé; 'et, sans les désirs 
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que vous m’avez ‘encouragé à former^ j’V serois • 
|)eut-étre mort 'dans l’impénitence. — Ne me re-j 
jetez pas loin de vous, laissez-moi faire quelque 
chose qui puisse faire oublier ma conduite pas- 
sée , et ne laissez pas votre ouvrage imparfait.' 

— Je ne vous reprocherai pas , Clevelaüd , ' 
d’avoir abusé de mon inexpérience, de m’avoir 
entourée de ces illusions auxquelles m’exposoit 
la crédulité de ma jeunesse, et qui me portèrent 
à .confondre votre fatale carrière avec la vie^ glo- 
jrieuse de nos anciens héros. Hélas ! dès que j’eus 
vu .vos compagnons, ces illusions s’évanouirent. 
Mais je ne vous fais pas un crime de Içur exis- 
tence. Partez, Cleveland ; séparez-vous des misé- 
rables avec qui vous êtes associé, et, croyez-moi j 
si le ciel vous accorde la grâce de vous distinguer 
par une 'action vertueuse ou glorieuse, il existe 
dans ces îles solitaires des yeux qui pleureront 
de joie, — comme ils pleurent de chagrin en ce 
moment. 

— Est-ce là tout ? demanda Cleveland. Ne puis- 
je pas espérer que, si je me détache de mes coni- 
^ pagnohs actuels , si je mérite mon pardon en 
montrant autant d’ardeur pour la bonne cause , 
•que j’en ai montré jusqu’ici pour la mauvaise ; • 

si , après un terme, — peu m’importe la longueur, 
mais du moins après un terme, ^i je puis me 
glorifier d’avoir rétabli mou honneur, ne pius-je 
. . > ' 

‘ ‘ ... 
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pas espérer qne Minna pourra pardonner ce que 
Dieu et mon pays m’auroiit pardonné? 

. Non, Cleveland, répondit Minna avec la 

plus grande ferineté ; c’est ici que nous nous sé- 
parons, que nous noos séparons pour toujours , 
et sans conserver aucune espérance. Pensez à moi, 
comme si j’étois morte, si vous continuez à être ce 
que vous êtes ; mais si vous changez de conduite, 
pensez à nioi comme à un être dont les prières 
s’élèveront matin et soir vers le ciel pour lui 
demander votre bonheur, quoique le sien soit 
perdu à jamais, — Adieu, Cleveland. 

Il s’agenouilla devant elle, accablé par les plus 
pénibles émotions, et avança le bras poiu- prendre 
la main qu’elle lui offroit. . ^ ^ 

En ce moment son ami Bunce s’élança de der- 
rière une des grosses pierres qui forment le cercle 
deStennis. — Jamais je n’ai vu sur aucun théâtre 
une scèné d’adieux si pathétique, s’écria-t-il, les 
yeux humides de larmes; mais Dieu me damne 
si je vous laisse faire votre sortie comme vous le 
pensez. 

Tout en parlant ainsi, avant que Cleveland pût 
hiire résistance, ou lui adresser des représenta- ' 
tions, et sans lui laisser le temps de se relever, 
il se précipita sur lui, le renversa sur le dos, et 
quelques hommes de l’équipage, survenant en. 
ce moment, lé saisirent par les bras < et par les 

• V. , . l' 
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jambes, et le portèreut du côté du lac. Miima et 
Brenda poussèrent de grands cris et tentèrent de 
fuir; mais Derrick enleva la première avec aut'ant 
de facilité qu’un faucon saisit une colombe, tan- 
dis que Bunce s’empara de Brenda en lui adres- 
sant quelques jurements par forme de consola- 
tion, et toute la troupe courut précipitamment . 
vere la barque laissée sous la garde de deux de 
leurs compagnons. Mais leur fuite fut interrom- 
pue d’une manière aussi inattendue que fatale 
pour leurs projets criminels. 

Lorsque Mordaunt avoit fait mettre sous les ‘ 
armes la garde du château, on juge bien que 
c’étoit dans le dessein de pourvoir à la sûreté des 
dçux sœurs. Étant sorti à la tète de sa troupe, il 
avoit surveillé avec attention tous les mon veraeuts , ' 
des pirates; et, quand il les vit presque tous quit- '' 
ter la barque et prendre le chemin du lieu 6xé 
pour le rendez-vous demandé par Cleveland, il 
soupçonna naturellement quelque trahison; et, - 
profitant d’un chemin creux, ou, pour mieux , 
dire, d’une ancienne tranchée qui avoit peut-être 
anti’efois quelque rapport avec le cercle de Sten- • 
nis, il se plaça avec ses gens entre la barque et 
les pirates, sans que ceux-ci pussent les aperce- 
voir. Au premier cri des deux sœurs, ils se mon- 
trèrent et marchèrent contre les brigands en les 
couchant en joue, mais sans oser faire feu, de 
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crainte de blesser leuc^ captives entre les bras 
de leurs ravisseurs. ' 

Mordaunt courut avec la légèreté d’un cerf vers 
Bunce, qui, ne voulant pas lâcher sa proie et ne • 

pouvant se défendre autrement, opposoitBrenda 
>■ comme un bouclier à tous les coups dont son 
. adversaire le menaçoit. Ce genre de défense ne 
pouvoit réussir long - temps contre un jeune 
homme qui avoit le pied le plus léger et le bras 
' le plus actif qu’on eût j’araais vus dans les îles 
Schetland ; et apres une ou deux feintes, IVIor- 
daunt renversa le pirate d’un coup de crosse de 
son fusil, dont il n’osoit faire un autre usage. 

■^Quelques coups de feu furent tirés par ceux qui 
n’avoient pas le même motif de crainte, et les pi- 
rates qui portoient Cleveland le lâchèrent assez ' 
naturellement |KJur pourvoir à leur sûreté , soit 
• - en se défendant, soit par la fuite. Mais ils ne 

firent qu’ajouter au nombre de leurs ennemis. ■, 
Cleveland, voyant Minna entraînée par Derrick, 
l'arracha trune main des bras tle ce scélérat, à 
qui il tira de l’autre un coup de pistolet qui lui 
. fit sauter le crâne. Quelques-uns des pirates fu- 
rent tués ou faits prisonniers; les autres s’enfui- ' >. 

'' rent sur leur barque, et, en prenant le large, ils 
tirèrent encore sur leurs ennemis quelques coups * . 
de fusil qui ne leur firent que peu «le mal. 

Cependant Mordaunt, voyant les deux sceurs ' • ' 


I 
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libres et fuyant vers le, château, s’avança vers 
Cieveland , le sabre à la main. Le pirate lui mon- 
tra un pistolet en lui disant ; — Mordaunt , je, n’ai 
jamais manqué mon coup: — il le déchargea en 
l’air, et le jeta ensuite dans le lac. Tirant alors son 
sabre et le faisant tourner une ou deux fois au- ‘ 
tour de sa tète, il le fit suivre son pistolet. Telle 
étoit pourtant l’opinion générale de la force et 
des ressources de Cieveland , que Mordaunt crut - 
devoir encore prendre quelques précautions en 
approchant de lui , et il lui demanda s’il se ren- 
doit. 

— Je ne me rends à personne, répondit lé ca- 
pitaine pirate, mais vous voyez que j’ai jeté mes 
armes. • • 

Plusieurs gardes se saisirent dé lui sans qu’il fit 
aucune résistance , et Mordaunt défendit qu’on le 
maltraitât , et même qu’on le garottât. Les vain- 
queurs le conduisirent au château de Stennis, et 
l’y enfermèrent dans une^ chambre â l’étage le 
.plus élevé, avec une sentinelle à la porte. Bunce 
et Fletcher, qu’on avoit relevés sur le champ de 
bataille après l’escarmouche, furent logés dans la 
même chambre ; et deux autres pirates aussi pri- 
sonniers, qui paroissoient d’un rfing subalterne, 
furent enfermés dans un caveau voûté. 

Sans vouloir faire la description des transports 
de^joie auxquels se livra Magnus Troil,- quand , 
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s’étant éVeillé au bruit de la mousqueterie, il vit 
ses /illes en sûreté, et apprit que son ennemi 
étoit prisonnier, nous dirons seulement qu’ils 
furent tels , qu’il en oublia pendant quelque 
temps de demander par qüel concours de cir- 
constances elles s’étoient trouvées eu danger; 
qu’il serra mille fois Mordaunt entre ses bras , 
l’appela son sauveur, et jura par les reliques de 
son saint patron, que, quand il auroit mille 
filles, un si brave jeune homme, un ami si fidèle, 
auroit le droit de choisir entre elles, quoi qu’en 
pût dire lady Glowrownim. 

Une scène toute différente se passoit dans la 
chambre qui servoit de prison au capitaine et à 
ses deux compagnons. Le malheureux Cleveland 
étoit assis près de la fenêtre, les yeux fixés sur la 
mer, qui sembloit concentrer son attention , au 
point de lui faire oublier qu’il n’étoit pas le seiij 
^ captif dans cet appartement, Jack Bunce cher- 
choit à se rappeler quelques vers qui pussent ser- 
vir de prélude à sa réconciliation avec son capi- 
taine, car il commençoit à sentir que le rôle 
qu’il avoit joué, quoique inspiré par son dévoue* 
ment û son ami, ne s’étoit pas terminé heureuse- 
ment, et n’obtiendroit probablement pas son ap- 
probation. Son admirateur, son fidèle partisaii 
Fletcher, avoit été jeté sur yn lit de camp, et il 
paroissoit dormir, car il n’essaya pas une seule' 

LbPirvtk. Toln. if. l *7 • 
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fui» de placer <in mut dans la^çôuveieation qui m 
larda pas à s’engager. ' ^ . i-** 

' — Allons, Cleveland, parlez -moi, je’ vous en 
prie, dit le lieutenant contrit, quand ce'ne seroit 
que pour jiirer contre ma stupidité. . 

• ■. -V^- 

L’univers est perdu, si Clifford, en un coin, ^ 

N’a pas pour ses amis un juron au besoin. 


■. f 
. T#* 


— Je .vous prie de vous taire et de me laisser, 
dit Cleveland ; il me reste encore un ami de cœur, 

et vous me donnez la tentation de m’en'servîr . ' 

» ", ». . . 

contre vous ou contre raoi*merae. ■ ' . 

! — J’y suis, s’écria Buhce, j’y suis^ et -il côfati- 

\nua comme le Jaffîerde la Vejûse sauvée d’Otwayi ' ■ 

Par l’enfer qui m’attend J je ne te quitte pas, ^ ». 

Malgré ce ton d’aigreur, et ce^te humeur farouche , 

Avant que mon pardon soit a«rti de ta houche; • ' 

^ V . * • ,V i . 

, ^ • r . 

^ — Je vous prie encore une fois de vous taire, 
s’écria Cleveland; n’est-ce pas assez de m’avoir 
perdu par votre trahison , faut-il encore que vous . 
'm’ennuyiez de vos bouffonneries? — Parmi fous 
' les hommes .ou tous les diables qui composoient. 
'l’équipage de ce bâtiment, ce n’auroit jamais été 
.vous, Jack, vous que j’aurois soupçonné de vou- 
loir lever même un doigt contre moi ! 

— Moi , lever un doigt contre vous ! répondit . 
Bunce; tout ce que j’ai fait ce.. n’a été que par 

■ • > • • ' . ” . • . * T 

- ■ - J- . ■ ■ ; • . 
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amitié pour vous,'' pour vou^ rendre le pUis'heu^^ 
reuv mortel qui ait jamais marché sur un tillac^' 
ayant votre maitress^a vos cotes,’" et cinquante 
brèves gens à vos ordres. Voici Dick Fletcher qiïf ' 
peut rendre témoignage que j’ai tout tait jxiur le 
mieux, s’il vouloit parler au lieu de rester là» 
étendu comme une pièce de bois qu’on va équar- ' 
rir. — lyevez-vous donc, Dick, et rendez- moi 
justice. ^ ’ 

— Sans doute , Jack Bunce , sans doute , répon- 
dit Fletcher d’une^voix foible, eu se souleva^' 
avec pejne , je le ferai , si j’en suis capable. Je sais 
que vous avez toujours parlé et agi pour le mieux;, 
mais quoi qu’il eo soit , voyez-vous , cela a maO 
tourné pour moi cette ibis-ci, car je perds tout 
mon sang, et je crois que je coule à fo^d. 

' — Vous n’étes pas assez âue pour cela , s’écria 
BunCe en courant à lui ainsi quq Cleveiand, pour 
voir SI l’on pouvoit le soulager. Mais tout secours 
humain étoit: alors inutile ;■ Fletcher se laissa -re- 
tomber sur le lit , et expira au même instant sans 
pousser.un gémissement.'- 
a-(.-^Je l’ai toujours regardé comme un franc im- 
bécile, dit Bunce en essuyant une larme qui tom- 
boit de ses yeux , mais je ne le croyois pas assez 
sot pour s’envoler ainsi de son perchoir.- — J’ai 
perdu l’homme le plus dévoué... Et il porta en-' 
coçe la main à ses yeux. • r . . • s . 
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— Un boute-do^e de wàie iace'anglaise ! dit 
Cleveland, les yei/x fixés sur le défunt, dont la 
mort n'avoit pas décomposé lés traits, — et qui, 
avec un meilleur consciiller, auroit pu faire une 
meilleure fin. •- , . 

— Vous en pourriez dire autant de quelques 
autres. Capitaine, s’il vous plaisoit de leur rendre ^ _ 

justice. , . • ’ ' . . ' • 

— Vous avez raison, Jack; je puis le dire.de 
vous-même. - 

— Eh bien, dites-moi donc*: Jack, je vous 
pardonne; la phrase n’est pas longue, elle sera 
bientôt prononcée.' ' 

— Je vous pardonne de tout mon cœur, Jack, . 
dit Cleveland qui s’étoit rapproché de la croisée. 

— ^ Je vous pardonne , et d’autant plus volontiers 
que la matinée qui devdit nous perdre tous est 
enfin arrivée. ' * . 

— Quoi ! pensez - vous à la* prédiction de la 
vieille femme dont vous m’avez parlé ? , ' , ' 

, —Elle ne tardera pas à s’accomplir. — Venez -, 
ici. — Pourquoi prenez -vous ce grand vaisseau 
que vouà voyez doubler le protnontoire* du côté 
de l’est , , et qui se prépare, à entrer dans là baie 
deStromness? ' 

. ■— ^Je ne saurois trop le dire., — Mais voici’ le 
. vieux Goffe. — Il le prend sans' doute pour un ' 
jjâtiment de la compagnie des' Indes chsbrgé .de 
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rhunn et dfe sucre, car, _ Dieu nie damne! voilà 
qu’il file le câWe pour aller à sa rencontre. ' . , 

— Au lieu de se jeter dans les eaux basses, ce' 
qui étoit son seul moyen de salut! s’écria Cleve'- 
land; l’imbécile! l’idiot! l’ivrogne! — Qu’il soi< 
tranquille ! on "va lui servir à boire assez chaud ;• 
'car c’est V Alcyon. — Voyez , il arbore son 'pa- 
villon et lâche une bordée. — Adieu la Favorite 
de la Fortune! J’espère seulement qu’ils défen- 
dront jusqu’à la dernière planche. I^e maître 
d’équipage âvoit coutume de montrer de la bra- 
,Voure, et Goffe aussi, quoique ce soit un diable 
incarné. — Ah! voilà la Favorite qui fait feu en / 
s’éloignant à toutes voiles ! cela montre quelque 

- bon sens. 

* 

J — Ah ! dit Bunce , voilà q.u’on arbore le Jolly- 
ROger,'le vieux pavillon noir à tête de mort et à 
horloge de sable! cela montre quelque résolution. 

— Notre sable s’écoule grand train, Jack, dit 
Cleveland; cela finira mal. — Feu, mes braves, ' 

' V . - 

feu! ta mer ou les airs, cela vaut mieux qu’un 
bout de corde. ^ 

t’iuquiétude fit qu’ils gardèrent le silence pen-‘ 
dant quelques instants. Le sloop, quoique serré 
,de près, continuoit à tirer des bordées en fuyant, 

, et -la frégate lui donnoit toujours la chasse, 
presque sans lui rendre son feu. Enfin les deux , 
vaisseaux furent si proches l’un'de l’autre, qu’U' , 


' , * - i 
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fut aisé (le voir, par les manœuvres, que V Alcyon 

avoit (lessein d’aborder la Favorite et non de la 
, - ' , ■ ' ' ' ' ' 
couler à fond, probablement pour ne pas perdre 

le butin qu’on pouvoit espérer à bord d’un bâti- 

, ment pirate. ' ? ^ \ 

•' ‘ — Allons, Goffe, allons Hawkins ,' s’écria le 

capitaine ,’ comme s’ils eussent pu enteudre'ses 

ordres ; attention à la manœuvre ! une bordée de 

longueur tandis que vous êtes sous son avant; 

' ensuite virez de bord , et partez comme une oie 

sauvage. — Ah! les voiles fasient et le gouvernail 

est de côté. — Que la mer engloutisse ces marins 

d’eau douce! ils ont manqué à virer, et voilà la 

frégate qui les aborde! 

Les différentes manœuvres que l’attaque et la 
"défense avoient rendues nécéssaires avoieut tel-_ 
• lement rapproché les deux navires, que Clevè- 
land , à l’aide de sa lunette , put voir l’équipage 
de l’Alcyon, terrible par la force du -nombre ^ 
monter à l’abordage le sabre nu à la lUain.Ën ce 
^moment critique, un épais nuage de fumée s’éleva 

- tout à coup à bord du piratej et enveloppa les deux 

- vaisseaux. ■ . • / < ' 

— Exeunt omnes'l ' s’écria Bunce en joignant 
' les mains. *' ‘ 

' <Sortte /jp/iera/e , mots latins qui, avec plusieurs auli osj, 

sont devenus anglais par.un long usage dans l’nuiiaetloa des 

■«^angeineiils de scène dans une pièce de tli'éâtre.(iVote<i/'Tr.) 

", . *'*, ■ '' ' 
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— Aiusi’ finissent là Favorite et sou équipage! 
Uisoit Clevelaud en mènie temps. 

Mais la fumée s’étant dissipée, on vit que les 
deux bâtiments n’avoient souffert qu’un dommage 
partiel. A tléfaut d’une quantité suffisante de 
poudre, les pirates avoient échoué dans le projet 
que le désespoir leur avoit inspiré de faire sauter 
en même temps leur bâtiment et la frégate. ‘ 
.• Peu de temps après la fin de l’action , le capi- 
taine Weatherport, qui commandait V Alcyon, 
envoya an château de Stennis un officier avec un 
détachement de soldats de marine, pour de-' 
mander qu’on lui remit les pirates qui y étoienf 
détenus , et nommément Cleveland et Bunce , qui 
eu étoieut le capitaine et le lieutenant. 

C’étpit une demande qu’on ne poüvoit se dis- 
penser d’accorder, quoique Magnus Troil eût dé- 
siré que te toit sous lequel il se trouvoit pût 
servir d’asile 'au moins à Cleveland. Mais les 
ordres de l’officier étoient absolus, l’intention du’ 
'^capitaine Weatherport étoit d’envoyer ses prison- ‘ 
niers par terre à Kirkwall, sous bonne escorte,^ 
pour y subir ml interrogatoire préalable devant 
les autorités civiles, avant leur départ pour Lon- 
dres, où ils seroient jugés par la haute cour de 
l’amirauté. Magnus se borna donc à parler à l’of- 
ficier eu faveur de Cleveland , pour que celui-ci 
fût traité avec égard et qu’il ne fût ni pillé ni 
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(lépouilié, ce que l’officier, frappé 'de Hair noble' 
et avantageux du capitaine pirate, et touché de 
la situation dans laquelle il lé voyoit, lui ac- 
corda sans difficulté. L’honnéte. udaller auroit 
. bien voulu aussi adresser quelques mots de con- 
solation à Cleveland , mais il ne put trouver d’ex- 
pressions qui lui convinssent , et il se fiornà à 
• secouer la tête. 

, , — Mon ancien ami, lui dit Cleveland, vous 
auriez droit de vous plaindre de moi, et bien 
loin de triompher de mon malheur , il vous ins- 
pire de la compassion! — Par reconnoissance 
pour vous et pour les vôtres , ma main ne s’ar- 
. inera plus contre personne. — Prenez ceci, c’étoit 
, mon dernier espoir, ou pour mieux dire, ma 
‘ dernière tentation. A ces mots,. il tira de son 
sein un pistolet de poche, et le remit à Magnus. 
Rappelez-moi , ajouta-t-il, au souvenir de... mais 
non, non , que tout le monde m’oublie ! Mon- 
sieur, dit-il à l’officier, je suis votre prisonnier. . 

— Et moi aussi, dit Bunce; et, prenant une 
' 'attitude théâtrale, il débita d’une voix assez as- 
’surée la tirade de Pierre *. • • 

Vousdevez, Capitaine, étreno hommed’fao^néar, 

> Écartez donc de itini la canaille en fureur; ^ - 

■ ‘ Faites-moi faire place, et pour toute indulgence, 

.Que je puisse du moins mourir avec décence. r 

' Boncc fait allusion rlicoré ici À la situation de IHerFe et de Jaffier dans la. 

^ AeaWe d'Olytry, (JVbieda 




CHAPITRE XLI. 


. * «A Luodres , m«ra aiiiit , à I^odre» ! (W* la joie ! < 

• ^ SOOTMEY. 


: La., nouvelle de, la capture du bâtiment pirate , 
arriva à Kirkwall vers onze heures du matin , ef. 
y remplit tout le monde de surprise et de joie. 
"Il se ht ce jour- là peu d’affaires à la foire, car 
chacun ^abandonna pour courir au devant des 
prisonniers qui alloient entrer dans la ville. Ou ^ 
triomphoit du souvenir de la licence qu’Hs se 
permettoient naguère dans les rues, de Kirkwall, 
où ils se conduisoient à peu près comme dans 
une ville prise d’assaut. On voyoit marcher en . 
avant une troupe de soldats fie marine dont les 
baïonnettes réfléchissoient les rayons du soleil. ‘ 
Venoient ensüite les malheureux captifs ,• en- 
chaînés deux à deux. Leurs beaux babits, déchirés 
en.' partie par leurs vainqueurs, n’ëtaloient plus 
aux yeux que des haillons. -Les uns étoient blessés 
et couverts de sang ; les autres avoi^t été noircis 
et brûlés par l’explosion qui avoit eu lieu lorsque 
les plus déterminés d’entre eux àvoient voulu ■ 
faire çauter le,, navire. Quelques - uns sembloient . 
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occupés <le réflexions cohvenables ,à leur sitiiiv 

^on , mais la plupart paroissoient livrés à une. 

sombre impassibilité^ un petit nombre d’entre 

' eux bravoient meme leur malheur , en répétant 

les cbausoiis impies et ordurrères dont ils avoient 

fait retentir les rues de Kirkwall quand il^ les 

^parcouroient dans leurs parties de débauches^ 

Hawkins et Goffe, epcbainés ensemble, s’é— ' 

puisoient en menaces et en imprécations l’un 

çontre l’autre. Le premier accusoit Goffe de'ne 

rien entendre à son métier, et de n’avoir fait 

que de fausses manœuvres; çt celui-ci repro- 

chpit à Hawkins de l’avoir empêché de faire 

‘ sauter la'Favorite avant d’hoir épuisé toute la- 

poudre en bordées inutiles, et d’envoyer ainsi 

les deux équipages à tous, les diables en même 

temps. - ’ . 

' Cleveland et Bnnce fermoient la iparcbe, .et 

on leur avoit épargné l’humiliation' de porter des • 

' fers. L’air calrne, quoique triste, du capitaine . 

contrastoit avec la démarche théâtrale et étudiée’ 

> • » 

du .pauvre Jack , qui s’efforçoit de cacher, ainsi 
ses émotions 'involontaires d’un ^ genre un peu 
moins noble. On regardoit Cleveland avec com- 
passion, Bun^e avec un mélange de mépris et de 
pitié, tandis que la plupart des autres inspiroient r 
' l’horreur et même encore, la crainte ’pa? leurs 
■ regards et leurs discours., - > ' v' v t • • > 

, s f . , 
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Il existoit à Kîrkwall un individu qui, bien 
loin d’avoir couru avec empressement pour jouir 
du' spèctacle qui attiroit tous les yeux, n’avoit 
pas même^^entendu parler de ‘l’événément qui 
agitoit toute la, ville. C’étoit le vieux Mertoun, 
qui.étoit à Rirkwall depuis deux ou trois jours, 
employés par lui en grande partie à s’occuper 
d’une plainte, judiciaire formée contre l’honnête 
- Bryce SnaiLsfoot. Par suite d’une information 
qui avoit eu, lieu, le digne colporteur avoit été 
condamné' à remettre à Mertoun la caisse de 
Cleveland avec les papiers et autres effets qui ,y 
'étoient contenus, pour rester en sa garde jusqu’à 
çe'qu’il pût les remettre au légitime propriétaire. 
Mertoun désiroit d’abord rejeter sur la justice 
le soin du dépôt qu’elle étoit dispoée à lui con- 
fier ; mais après avoir jeté les yeux sur quelques- 
uns des. papiers qui en faisoient partie, il changea 
d’avis brusquement , consentit 11 se cJiarger de 
la caisse, retourna chez lui à la hâte, et s’enfenna 
dans sa chambre pour réfléchir à loisir sur les 
détails singuliers qu’il venoit d’apprendre ,‘ et qui 
, augmentèrent au centuple son impatience d’a- 
voir une entrevue avec la mystérieuse Norna de 
Fithful-Head. , 

• On doit se rappeler que, dans l’entretien qu’elle 
avoit eu avec'* lui dans le cimetière de l’église en 
ruines de Saint - Ringan, elle lui avoit rccora-. 


. 1 

/< '•* ’ 
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mandé de se trouver dans l’aile gauche de la 
cathédrale de Saint-Magnus à Kirkwall, à l’heure 
de midi , le^xinquième jour de la foire de Saint'7 
Olla,’ en l’assuraiit qu’il y trouveroit quelqu'un 
qui lui donneroit des nouvelles de Mordaunt- ' 

- — Il faut que ce soit elle, se dit-il k lui-même, 
,et il seroit indispensable que je la visse à l’instant 
"même. Mais où la trouver ? je l’ignore. D’ailleurs 
.H vatit mieux perdre quelques heures ài’attendre' 
que de risquer de l’offenser en me montrànt 
devant elle avant l’instant qu’elle a fixé. 

Cependânt, long-temps avant midi, long-temps 
avant que la sille de Kirkwall eût été jetée dans 
l’agitation par la nouvelle des événements qui 
venoient d'avoir lieu de l’autre côté dç l’île, Mer- 
toun se péomenoit dans l’aile solitaire de là ca- 
thédrale, attendant avec la plus viye impatience 
la réalisation des promesses de Norna. La cloche 
sonna midi; mtis la porte de l’église ne ^s’ouvrit 
pas, personne n’entra dans soYi enceinte mysté- 
rieuse. Cependant les. voûtes retentissoient en- 
core des derniers sons de la cloche, quand Norna, 
arrivant du fond de ce vaste édifice, parut à ses 
■yeux. Mertouii, sans chercher à pénétrer le mys- 
tère qui n’en est pas un pour nos lecteurs., courut 
à'elle sur-le-champ, en s’écriant : — lîlla, Ulla 
Tmil, aidez-moi à sauver notre raàlheureïFx fils!' 
. — Je ne répoud.s pas à ce nom dit Norna ; je 

"v ■' A 
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1 l'ai abaiidoimé aqx vents de la nuit dui m*a coûté 
Un père. ■' ■ *v . , • ' > 

. — Ne ^rlez pas de cette nuit d’horreur; nous 
avons besoin de toute notre raison : ne rappelons 
pâs des souvenirs qui pourroient nous la faire 
perdre ;'riiais aidez-moi, si vous le pouvez, à sau- 

- ver- notre infortuné fils. ' , 

■ 

Tl est déjà sauvé, Vaugjian , — sauvé depui^ 

' long-tentps. Croyez-vous que la main d’une mère, 

) -T- d’une* mère telle que moi, ait attendu votre 
secours tardif et impuissant? Non Vâughan, je 
■np me suis fait connoître à vous que pour vous 
montrer mon triomphe sur vous. C’est la seule • 
vengeance que la 'puissante Noriia se permette 
de tirer des injures faites à Ulla Troil. 

— L’a vez-vous véritablement sauvé? — N’esl-îl ’ 
plus avec cette bande d’assassins? — Parlez, dites- ' 
moi la vérité. — ^ Je croirai tout, — ^ tout ce que 
Vous voudrez que je croie. — Prouvez-moi seules 

• ment -qu’iHeur a échappé, qu’il est en sûèeté! . 

• ' — 11 leur a échappé, il est en sûreté, et c’est 
grâce à moi. — Oui, il est en sûreté, et certain 

• -d’une heureuse et honorable alliance. Oui, homme 
de peu de foi, oui, infidèle , qui placez toute votre 
confiance sur vous-même, telles fureiit les œuvres 
de Nor’na. — H y a bien des années que je vous’ , 
ai reopnnu ] mais je n’ai voulu me faire connoître • 
à vous que triomphante de la certitjide que j’avois 


• .ti 
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maîtrisé la destinée <j6i menaçoit môu ÔU,. -*-* 
Tout se ■ œmbinoit contre' lui; des planètes lui 
annpnroient la mort au sein des eaux, d’autres ' 
se couvroient (Je sang. — Mais ma science l’a em- 
porté. J’ai combattu et détruit leur itiflueqce. J’^ài 
trouvé, j’ai créé des moyens pour détourner tous 
les astres. — Et quel est l’infidèle sur la terre, " 
quel est le démon h^ftant au delà -des limites 
de ce globe , qui^ osera désormais nier ma puis- 
. sancê ? ' ^ 

L’air d’enthousiasme et de triomphe avec lequel 
elle s’exprimoit ressembloit si bien à l’égarement, 
•'d’esprit; que Mertoundoi répondit : — Si vos 
prétentions étoient moins élevées, si vos discours - 
étoient un peu plus clairs,* je serois plus certain 
de la sûreté de njon fils.^ • ^ • 

• — Continuez donc à douter, vain sceptique^' ' * 
répliqua Noçna. — Et cependant sachevque non- 
seulement ra(>n fils est- en sûreté, mais que jé 
vais être vengée, sans. l’avoir cherché, ,7-- oui,; 
-vengée de l’agent puissant des sombres influences ' 
par qui mes projets furent si souvent côptfariés; 
de celui par qui les jours Je mon fils furent Sr 
souvent mis en’ danger. — Oui; et,poui 5 .-préuve^ 
■*de la vérité dermes paroles, apprenez que Gleve-.’ 
latid , — le pirate Cleveland , — entre en ce mo-‘ • 
meiit dans K.irkwall , prisonnier, et qu’fl expiera ' 
de sa -vie le crime d’avoir versé quel(]ues gouttes > 
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rVun sang qui avoit'pris sa source 4aiis le sein dé 
Norna. , ’ ^ ‘ • ' 

%■-— Quel est, celui que tu dis prisonnier? s’écria .. 
Mertoun d’une voix de tonnerre' Quel, est celui 
' qui doit expier ses crimes dé sa. vie ? ' » 

. • Glevelaftid, — le pirate Cleveland, répondit 
Norna. Et c’est moi, moi, dont il a méprisé les 
cottteils*, qui a» permis qu’U subît son destin. # 

^ ^ — Ehbien! la'plus misérable des femmes! s’écria 

IVfertbun en grinçant des dents, tu as causé la 
mort de. ton fils comme celle de ton père! 

— De mon fils! — quel fils?. — que voulez- 
vous; dire ? s’écria Norna. Mordaunt^est votre"- 
fils, — votre fils unique. — Ne l’est-il pas ? — 

. ilépondez-tnoi vite ! — ne l’est - il pas ? 

^ -^Oui , r^ondit Mertoun , Mordaunt est mon 
' fils.' — Du moins la loi lui donne droit à ce titre. 

I — ‘ Mais , malheureuse Ulla , Cleveland est Votre 
fils comme le mien , — le sang de notre sang, 

•la chair de notre chair; et, si vous l’avez livré à 
la mort, je finirai avec lui ma misérable vie. 

— jÉcoiitez - moi , Vaughân , écoutez - moi. Je 
ne- SUIS' pas encore vaincue. — Prouvez - moi la‘ 
vérité de ce que vous me dites, et je trouverai 
r'tles secours , dusse - je évoquer les enfers ! — ‘= 
Mais il me faut des preuves; je ne puis. croire à 
vos paroles. ^ - , > /■> ' 

— Toi le'secourir! — Misérable femme! A quoi 


/ - 
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t’ont servi ^ .rft?ilj>ipi i'»<i'' . 

tes intrigues, ton chartatiiuiisnie^^ 

-r- JEt. (^pendant je>vous phi(ieTÉivçaà|Bi^ 

'être doué de raison ; je consens métnè à' vdijlàre' 
garder . comme toute puissante. Écoutez •> moi . 

" donc, UUa; vous allez avoir les preuves voi»s 
me demandez , et trouvez ensuite un secours, si 
i*.vous ,1e pouvez. , - •**. .> * 

— Lorsque je m’enfuis des îles Orcades, conti* 
nua Mertoun après un moment de silençe , il y ' 
'maintenant vingt -cinq ans , j’emmenai avec moi 
le malheureux enfant auquel vous aviez donné le 
jour. Une de vos parentes me l’avoit envoyé, 
en me faisant dire que vous étiez fort mal, <et 
bientôt après le bruit dp voire mort se ré- 
pandit généralement. Il ne serviroi;t è rien' de 
vous dire dans quelle situation d’esprit je quit- 
tai'l’Europe. Je me réfugiai à Saint-Domingue. 
Uiie jeune et 'belle Espagnole entreprit de me 
consoler; — je l’épousai , et elle devint mère 
du jeune homme qui porte le nom de Mordaunt 

If *“ • 

Mertoun. . t . ' > ■ ' 

— Vous l’épousâtes -dit Nprna d’un* ton de 
reproche. , v ® > 

Je l’épousai , .Ulla ; mais elle prit soin de. 
‘vous venger. Elle me fut infidèle, et son infidé- 
lité me laissa ides doutes sur la . légitimité' de 
Mordauut. — Je fus' vengé à mon toUr/.' , . . 
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<-^,’¥ôài8‘,fe, fh^pj^ir ! cHt^Nbrna eh pcHi^ant 
'^ïsri'd^ffr^" *■ .r-' '< ..'v , 

- '•“ Jfe fis^^dif Mertoud saM réjjOHdre direC- 
tein'eDt à sa <(Uestioq ce qui -me força de quitter 
£^i^-|^6Ôaiiague à la'hârte. J'eâimenai notre fils 
avec 4^ à ia^Tortue où j’avpis une petite habi' 

‘ • I. ■ ' ' • 

tx^n, jè plaçai à Port -Royal Motxlaunt qui 
av<^ trois Pu>quatre ans de moins que Clément, 
É^KÎtn 'de^'îp^l^oir à tous ses besoins, mais de 
lie ; jlmais lè trevbir. — Clément avoitiquinze ans 
qtijlâtd üet^e.hahitâtion fut pillée 'par les Espa- 
^i(^/^lje.ÿbesoisi vint à l’aide du désespoir et 
d'iine^ôt^scieiiçe bourrelée de remords. Je de* 
viéi^ ][iiÿatè>-et félevai' Clément ..dans 'ce détes- 
ta|de inétièi*. IMal^ aa gri^e jeunesse , sa bra- 
vouré'.ét. led connbisaances (qu’il tie''tarda pas- à' 

* ' il V * ►. • ‘ 

aequérir luii'yalnrei^ycfntdt^Ietçoinmaudement 
d7on-%aTÛ^.’deut*6ùv trois ansj8»;'pilssèrent ; et 
tandis qiàé'iJioù ftb-et'lUo} nbùs*cioi^ 0 hs de dif- 
férente «ôtés,- 'iàon (^uipdgè..se révolta 'contre' 
. nk» ,'if jÈi[^ lâfcteà pmif mort 'sihr les côtes d’iine 
des Ues l^mudék Je revins pourteint à la vie, et 
a^èsuùelongue maladie, linon fà^ier soin fut' 
dÿ^cheriÜher des" nouvelles de Clément. J’appris ' 
qq^* son équipage s*éta .^lemént i^olté con- 
tré toi-; -qu’on favmt abandonné sur 'une petite 
llé'id^rte-etstérileV^Vj’c^^o'ncbis y âvoit 
péri’(ie^&im.'et dé 

Le Pibate. Ton*, il • a8 
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— Et qui vous assure qu’il «l’est pas hïôrt ? — 
Comment pouvez - vous identifier ce Clévéland 
avec Clément Vaughan ? ’ • ' / • 'T ' ■ -Vi 

— Changer de nom est une chose commune 
parmi ces aventuriers^, et Clément avôit sans - 
doute pensé que celui de Vaughan éteif devenu 
trop connu. Ce changement de nom>ra’empécba 
d’en recevoir aucune nouvelle. Ce fut alors" que 
les remords s’emparèrent de moi, et que, pre- 
nant en horreur toute la nature *, mais surtout le 
sexe auquel Louisa'appartenoit', je. résolus de 
faire pénitence le reste de ma vie dans un désert 
des îles Schetland. J’aurois pu me soumettre au- 
jeûne et aux mortifications corporelles ; — tel 
avoit été l’avis des saints' prêtres catholiques que 
je consultai \ mais je trouvai une pénitence plus 
sévère et plus noble — eu amenant avec môi le 
jeune et malheuneux Mordaunt, afin d’avoir tOa- 
jonrs sous les yeux un souvenir vivant de mon 
malheur et de mon crime. J’ai exécnté ce des- 
sein , et je l’ai si bien exécuté que ma raison a 
plus d’un* fois failli s’égarer^ Maintenant , pour ^ 
'me porter à l’excès de la démence, voici mon 
'' Clément , ce Clément que je puis appeler mon 
' fils , qui revient à la vie pour subir une mort 
infân^e par les manœuvrès de sa propre mère. 

’ • —'Ha! ha! ha! s’écria Norna avec un rire si- 
' nistre, quand il eut cessé'de parler ; l’histoifeest 
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exce4tente ! Elle est parfaitement imaginée par le 
vieux pirate qui veut me déterraiuer à secourir 
par ma puissance le compagnon de ses crimes. 
— Comment aurois-je pu prendre Mordaunt pour 
mon fils /s’il existe une différence d’âge telle que . 
vousjc'prétendez? ^ 

./■ — Son teint brun , sa taille avantageuse peu- 
vent avoir contribué à vous faire illusion. L’imagi* 
nation ^aura fait le reste. 

•»’ — Mais, donnez-moi des preuves certaines que 
ce Cleveland est mon fils, et le soleil se couchera 
à l’orient avant qu’on puisse lui arracher un che-, 
veu de la tête. 

— Ce^ papiers, ces journaux, dit Mertoun'en 
lui remettant le portèfeu^e. > ' ’ . 

— Je ne saurois lire , dit-elle après un effort 
infructueux , ma vue est troublée. 

— Clément auroit pu vous donner encore d’au- 
tres preuves ; mais ceux qui l’ont fait prisonnier 
s’en seront sans doute emparés. Il avoit, entre, 
autres choses , une chaîne d’or , une boîte d’argent 
portant une inscription en caractères runiques, 
dpnt.vous nt’aviez vous-même fait présent dans 
un temps plus heureux. . ' ' 

— Une boîte d’argent ! s’écria vivement Norna , 
Cleveland m’en a donné une il n’y a que vingt- 
quatre heures. Je ne l’ai pas encore regardée.- ' 
^lle la prit dans sa pochç, l’examina, lut l’his-' 


t ? 


Digili/wi by Googk 


436 , tE'PJH'À.TÈ, 

cription gravée’ sur le couvercle , et s’écria. — 
C’est maintenant qu’on peut m’appeler la fieim- 
Kennar ' , car je connois par ces vers qne je suis 
la meurtrière de mon fils comme .j’ai été celle de 
mon père. , - 

La conviction de l’illusion qu’elle s’étoit faite à 
elle-même l’accabla tellement, qu’elle tomba sans 
coiinoissance au pied d’un des piliers. ]\{ertoun 
cria au secours, sans espérance d’en obtenir. Le 
vieux bedeau arriva pourtant à ses cris, et le 
' malheureux père , ne comptant pour rien l’aide 
deNoma, sortit à la bâte de l’église pour aller 
s’informer du sort de son fils. ( • -> 

' Ce mot signifie une personne instmile dans la science 
des vers , ou , pour mieux dire des charmés qui , d’après 
la croyance des Norses , s’opéroient par le moyen des vers 
runiques. ( Note du Traducteur. ) '• , r • ’ 

■ ■ ■ > , 
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CHAPITRE XLII. • 


^ «.Partfx vite y et tâchez 4*obteaîr an aunis. aî 
Càt. L'cpéra du Gueux. 


Avaht l’inàtant dont nous vcnons' de parler, 
le capitaine Weatherport s’étoit rendu lui-m’ême 
à Kirkwall , où les magistrats assemblés l’aveient 
accueilli avec autant de joie que de recounois- 
sance. Le prévôt en ' particulier lui dit qu’il 
rendoit grâce à la providence d’avoir amené 
V Alcyon à l’instant où le pirate ne pouvoit lui 
échapper. Le capitaine le regarda d’un air sur- 
pris. — Vous pouvez, Monsieur, lui dit -il, .en. 
rendre grâce à l’avis ^ que vous m’avez ' donné 
vous-même.- ‘ . - > 

’ — Que je vous ai donné , Monsieur ! dit le preV 
vôt fort étonné. ■ ' 

— Oui , Monsieur ; ^n’ètes-vous pas George' 
Torf, premier magistrat de' Kirkwall? N’est-ee 
- pas vous qui m’avez adressé cette lettre ? 

Le prévôt, plus surpris que jamais, prit la 
, lettre adressée au capitaine Weatherport , com- > 
mandant V Alcyon, et qui lui annonçoit l’appari- 
tion des pirates sur la côte, leur force ^ etc. Mais 
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on y ajoutoit qu’ils avoient appris que'/’y^/çyo/i 
croisoit dans ces parages, et qu’ils avoient dessein 
d’évitef sa poursuite en se retirant dans des bas- 
fonds, des détroits qui séparent les îles ; qu’au 
pis aller, ils étoient assez déterminés pour faire 
échouer leur sloop, et mettre le feu aux poudres, 
ce qui feroit perdre un riche butin. On disoit 
ensuite que V Alcyon feroit bien de croiser deux 
ou trois jours entre le promontoire de Duncans- 
bay* et le cap Wrath, pour dissiper les alarmes 
que son voisinage donnoit aux pirates, et leur 
inspirer de la sécurité, d’autant plus que l’auteur 
de la lettre étoit assuré que leur intention , si la 
frégate quittoit la côte, étoit d’entrer dans la baie 
de Stromness, et de porter leurs canons à terre, 
afin de faire quelques réparations k leur navire, 
et même de le radouber. La lettre finissoit par 
assurer le capitaine Weatherport que, si V Alcyon . 
se montroit dans la baie de Stromness dans la 
-matinée du a 4 août, il auroit bon marché des 
pirates; mais que, s’il paroissoit plus tôt, il étoit 
probable qu’ils lui échapperoient. 

— Cette lettre n’est pas de mon écriture. Ca- 
pitaine, dit le prévôt, et cette signature n’est pas 
la mienne. Je ne me serois pas même hasardé à 
vous conseiller de tarder si long - temps à venir 
dans ces parages. 

Le capitaine Weatherport fut surpris à son tour, 

I 
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— ,Toutlce que je sais, di^ -il, c’est que je l’ai re- 
çue dans la baie de Thurso , et que j’ai donné 
cinq sbilbpg6 à .l’^j^ipage de la barque qui l’a 
apportée , p^{^||||ÿquil avoit traversé le bras de mer 
de Pentland par un fort gros temps. Le patron de 
cette barqiiç étoittunnain muet, la plus hideuse 
créature que j’aie jamais vue. — J ’admirois l’exac- 
titude ,de$ renseignements que vous vous étiez 
procuré, monsieur le Prévôt. , K . 

Il est heureux que tout se soit passé ainsi, 
dit le prévôt, et cependant j’ai dans l’idée que 
l’auteur de cette lettre ^auroit voulu que vous 
trouvassiez le nid froid et les oiseaux envolés. 

En parlant ainsi, il passa la lettre à Magnus 
Troil, qui la lui rendit en souriant, mais sans 
faire aucune observation,, croyant sans doute, 
comme nos lecteurs, que Noriia avoit de bonnes 
raisons pour connoitre d’une manière si précise 

l’instant où la frégate arriveroit. 

* < 

Sans se mettre l’esprit à la torture pour expli- 
quer une circonstance qui paroissoit inexplicable, 
le capitaine Weatherport voulut qu’on procédât 
à l’interrogatoire des |ûrates. On amena d’abord 
Cleveland et Altaniiqnt, nom que Bunce avoit 
pri^, comme prévenus d’avoir exercé parmi eux 
les -fonctions de capitaine et de lieutenant. On 
commençoit à peine à les interroger .qqand, après 
quelque altercation a.vec les officiers qui gardpjieiit 
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la porte > Basile -IVfertoun . s’élança -donsTappal^ 
tement: - ‘ ‘ ^ 

^ -p'.Je vous apporte une victime, s’écna-t-il ; 
-''prenez ma vie et épargnez celle dé mon' fils : — 
Je suis Basile 'Vaughan, et çe nom n’a été que 
trop connu dans les mers des Antilles.' 

' La surprise fut générale, mais personne n’en 
éprouva une plus grande que Magnus Troil. il 
se hâta d’expliquer aux magistrats et au capitaine 
Weatherport ' que l’homme qui venoit s’accuser 
ainsi demeuroit depuis bien'des années dans Ja 
principale des îles Schetland, et y avoit toujours 
vécu^d’une manière paisible et irréprochable. 

— En ce cas, il n’a rien -à craindre, dit 
" Weatherport,- car il y a eu depuis ce temps 
deux proclamations d’amnistie pour tous ceux 
qui renbnceroient à ce métier; et, sur mon âme! 
quand jè les vois tous deux s’embrasser si ten^ 

. dreraent , je voudrois pouvoir en dire autant' 
du ^fils. . ‘ ' . . - ' - 

i— ^ Mais que veut dire ceci? — Côqament cela 
se peut-il? demanda le prévôt. Nous avons tou- 
: jours connu ce vieillard sous le nom de Mertoun; 
et ce jeune homme sous celui de Cleveland; et 
maintenant les voilà qui se nomment tous deux, 
Vaughan! "■ ‘ . 

— Vaughan, dit Magnus, est un nom-que j’ai 
quelques rai^ns-ppur me rappeler^ et d’après ce 
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qne j’ai appris^réc^meut de ma couâitie Norna^ 
vieillard'a droit de le porter. ^ j ■ ' „ 

V.— Et ce jeune homme aussi, j’espère , ^ dit 
Weatherport, qui, pendant ce temps, avoit feuil- 
leté *ua petit, registre '‘en forme de portefeuille. 
— Écoutez-moi un instant , dit-il en s’adressant 
au jeune Vaughan, que nous avons jusqu’ici 
nommé Cleveland. -—Vous vous nommez, dit-on, 
Clément Vaughan. Étoit-ce vous qui , hien jeune 
encore, commandiez , il y a huit ou neuf ans, une 
-^bande de pirates par laquelle fut pillé à cette 
époque un village nopamé Quempoa, situé sur les 
côtes de la Nouvelle-Espagne ? . ^ 

— Il ne me serviroit à rien de le nier, répon- 
dit le prisonnier. 

V. — Non, reprit Weatherport ; npais il peut vous 
servir à quelque chose de l’avouer, • Revenops-y 
donc. — Les muletiers se sauvèrent avec le tré- 
sor que vous espériez y trouver, pendant que 
vous étiez occupé à protéger, au risque de votre 
vie, l’honqeur de deux dames espagnoles contre 
là brutalité de vos gens. — ■ Vbu» en souvenez- 
vous ? 

« /. **• 

— A coup sûr, je m’en souviens, s’écria Jack 
Runce; car c’est pour cela que les coquins aban- 
donnèrent notre capitaine sur une île déserte, et 
je manquai dé passer par les verges pour avoir 
pris son parti..- ' , . ^ , - , - 
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— Ce fait bien établi, reprit Weatberporl, la 
vie du jeune Vaughan est en sûreté. — Les dames 
' qu’il sauva étoient des femmes de la première 
qualité , filles du gouverneur de la province ; et 
, leur père rœonnoissant s’adressa, il y a bien long- 
temps , à notre gouvernement pour obtenir qu’on 
fit grâce à leur libérateur. J’avois des ordres spé- 
ciaux relativement à Clément Vaughan , lorsque 



les Indes occidentales, il y a six à sept ans; mais 
le nom de Vaughan n’y étoit plus connu , et je 


n’entendois plus parler que de Cleveland. Ainsi 
dom^jeune homme, si vous êtes Clément Vau- 
ghan, je crois pouvoir vous assurer d’un plein 
pardon quand vous arriverez à Londres. 

Cleveland le salua , et le sang lui monta au 
visage. Merèbyn tomba â genoux , et rendit des 
actions de grâces à la Providence. Tous les spec- 
tateurs étoient émus de cette scène attendrissante 
Enfin on leur dit de se retirer, et l’on continua 
l’interrogatoire. 

— Et maintenant , monsieur le Lieutenant , 
dit le capitaine Weatherport au ci-devant Ros- 
cius , qu’avez-vous à alléguer eu votre faveur ? 

— Peu de chose , ou rien , répondit Bunce , si 
ce n’est que je voudrois bien que vous trouvassiez 
mon nom écrit dans le petit livre de merci que 
vous tenez en main , car j’étois à côté du capitaine 


1 •• 


I 

ETtnriiy;- r . . )0^l( 


i 


" LE PlEATE. 44^ 

Clément Vaughan pendant toute cette affaire de 
Quempoa. ^ '' ' ] 

— -Vous vous nommez Frédéric Altamont, dit 
le capitaine; ce noni rie s’y trouve^ pas; je ii’y 
vois que celui d’un Jack Boune', ou Bunce, que 
ces dames recommandèrent aussi à merci. 

— Eh mais! c’est moi , Capitaine ; — c’est moi- 
méme i — je puis le prouver ; quoique le son de 
ce nom soit un peu plébéien , c’est une chose 
''décidée, j’aime mieux vivre comme Jack Bunce 
que d’ètre pendu comme Frédéric Altamont. 

— En ce cas , dit le capitaine , si vous étés' 
' Jack Bunce , je puis vous donner des ^espé- 
rances. ’ 

— Grand merci! s’écria Bunce; -mais chan- 
geant de ton tout à coup : Puisqu’un changement 
de nom a tant de vertu , dit-il , le pauvre Fletcher 
anroit peiit-étre pu se tirer d’afFairè sous celui 
de 'Timothée Tugmutton ; mais quoi qu’il en 
soit, voyez-vous, pour me servir d’une de ses 
phrases... 

— Qu’on fasse sortir le lieutenant, dit Weà- 
tberport , et qu’on amène Goffe et ces autres 
drôles. — Je crois qu’il y en a plus d’un_ pour 
qui il faudra faire la dépensé d’une corde. 

Cette prédiction promettoit de se vérifier, 
tarit les preuves de leurs crimes étoient fortes 
et nombreuses. Deux jours après ; tous les pri- 
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sonniers reconduits à bord de V Alcyon, tjui mit 
à la voile pour les transporter à Londres. 

Pendant le temps que l’infortuné Clevelaud 
passa à Kirkwall, il fut traité avec civilité par le 
capitaine 'de V Alcyon ; Magnus Troil, qui sa* 

voit en secret qu’il existoit entre eux Une assez 
proche ''relation de parenté , eut ' soin qu’il ne 
manquât de rien , et il lui prodigua toutes sortes 
U attentions. 

, Norna , qui prenoit encore un intérêt plus vif 
au malheureux prisonnier, étoit alors hors d’état 
de l’exprimer. Le bedeau l’avoit trouvée évanouie 
sur le marbre ; quand elle revint à elle , elle' avoit 
perdu la raison, et l’on fut obligé de placer .près 
d’elle plusieurs personnes pour la surveiller. 

- . Tout ce que Clevelaud apprit des deux sœurs 
de Burgh-Westra , ce fut qu’elles étoient indis- 
posées par la frayeur qu’elles avôient éprouvée ; 
mais la veille de son départ, on lui remit en se- 
cret le billet suivant : 

« — Adieu, Clevéland, nous nous séparons pour 
«'■toujours, et il est j uste que nous nou"s^éparions. 
« ■ — Soyez vertùeux,' soyez heureux ! Les illusions 
« dont m’avoient entourée mon éducation soli- 
taire et mon inexpérience sont dissipées , et le 
« sont pour toujours. — Mais dans ce qui vous con- 
« cerne, je suis sûre que je ne me suis pas trompée 
« eu vous regardant comme un homme pour qui 

> 
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a, le bien- a naturellement plus d’attraits que le 
« mal, et que la nécessité, l’exemple et l’habitude 
« .pnt précipité dans la funeste carrière que vous 
« avez suivie jusqu’ici. — Pensez à moi comme 
« à quelqu’un qui n’existe plus , à moins que 
« vous ne deveniez digne d’autant d’éloges que 
«.vous méritez maintenant de reproches. Alors 
« soltgez à moi comme à un être qui s’intéressera 
« toujours à vous quoique je ne doive plus vous 
« revoir. » 

Ce billet étoit signé M.T. , et Cleveland , avec 
une émotion portée jusqu’aux larmes , le lut et 
le relut cent fois, et le serra ensuite avec soin 
dans son sein. * • % • < 

Mordaunt reçut aussi une lettre de son père ^ 
mais dans un style tout différent. Basile Mertoun, 
en lui disant adieu pour toujours, ajoutoit qu’jl 
le dispensoit à l’avenir de remplir à son. égard les 
devoirs d’un fils , attendu que malgré des efforts 
continués pendant bien des années , il n’avoit 
jamais pu lui accorder l’affection d’un père. Il 
lui faisoit connoitre une cachette qu’il avoit pra- 
tiquée dans le vieux château d’Iarlshof, et où jl 
avoit déposé une somme considérable en argent 
comptant et en effets précieux. Vous pouvez, lui 
disoit-il , vous en servir sans scrupule , ce ne sont 
point des produits de piraterie , et vous né m’en 
aurez aucune obligation , car c’est la fortune de 





\ 

446 > ' t LK - pirate. 

vQtre mère Louisa. GoozRgo , et par conséquent 
elle vous appartient de droit. Pardonnons-nous 
ihutuellenient nos fautes , en horanaes qui ne se 
réverront plus. < '■ 

Effectivement, Basile Vaughan contre qui ôn 
n’intenta jamais aucune , accusation , disparut 
aussitôt que le destin de Cleveland fut déterminé. 
On crut généralement qu’il s’étoit retiré en pays 
étrangers, et qu’il y étoit entré dans un couvent, 
On. fut instruit du sort de Cleveland par une 
lettre que Minna en reçut deux mois après que 
VÂlcjron eut quitté Kûrkwall.^ Toute la famille 
étoit alors réunie à Burgh-Westra , et Mordaunt 
s’ylr^voit aussi, le bon udaller croyant qu’il ne 
pourroit jamais lui faire trop bon accueil après 
le service qu’il avoit rendu à ses filles. Norna , 
qui commençoit à revenir de son aliénation d’es- 
prit étoit alors chez Magnus ; et Minna , infati- 
gable dans les soins qu’elle prodiguoit à' cette 
malheureuse victime de ses propres illusions , 
étoit assise près d’elle , voyant avec plaisir les 
symptômes qüi annonçoient le retour de sa rai- 
son quand on lui remit la lettre dont nous^w- 
nons de parler. 

— Minna , i disoit Cleveland , chère Minna , 
adieu pour toujours;,! < — Croyez bien que je n’ai 
jamais nourri la moindre pensée criiüinelle con- 
tre vous. Du moment que je vous_ vis., je réso- 
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lus de me séparer de mes compagnons , et je for- 
mai mille projets qui furent aussi vains que je le 
méritob ; car pourquoi le destin d’une créature 
si aimable, si pure, si innocente, auroit-il été uni 
à celui d’un être si coupable ? — Je ne parlerai 
plus de ces rêves ; mon sort est sévère , mais 
beaucoup moins rigoureux que je ne m’y atten- 
dois, et que je ne l’avois mérité. Le peu de bien 
que javois fait a balancé dans l’esprit de juges 
honorables et miséricordieux beaucoup de mal 
que j’avois à me reprocher. Non -seulement j’ai 
été soustrait à la mort ignominieuse à laquelle 
ont été condamnés plusieurs de mes compa- 
gnons ; mais , comme il paroit que nous allons 
être en guerre avec l’Espagne , le capitaine Wea- 
therport , qui va croiser dans les mers des Indes 
occidentales, a généreusement demandé la per- 
mission de m’employer sous ses ordres avec deux 
ou trois des moins coupables de mes compa- 
gnons. Cette mesure lui a été suggérée par une gé- 
néreuse compassion , et elle a été adoptée , parce 
qu’on a pensé que nous pourrions nous rendre 
utiles par la connaissance que nous avons de ces 
côtes et de ces mers. Nous espérons ne plus en 
faire usage que pour le service de notre patrie. 
Minna, si vqus entendez jamais désormais pro- 
noncer mon nom , ce sera avec honneur. — Si la 
vertu peut assurer le bonheur, je n’ai pas be- 
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soin (le faire des voenx pour le vôtre, caV vous 
devez déjà en jouir. — Adieu, Minna , adieil |>our 
toujours. ' 

Minna versa des larmes si amères eti lisant 
cette lettre', qu’elle attira l’attention de Norna, 
encore convalescente. La vieille Reim-Kennar 
l’arracha des mains de sa jeune parente, et la lut 
d’abord avec l’air d’une, personne à qui cette lec- 
ture n’apprend rien. — Elle la relut, et quelques 
souvenirs parurent frapper son esprit. — Enfin , 
à la troisième lecture , la joie et le chagrin sem- 
blèrent l’agiter tour à tour, et la lettre lui tomba 
des mains. Minna la ramassa bien vite , et se' re- 
tira, avec ce trésor, dans son appartement. > ‘ 
Depuis ce moment, Norna parut prendre un 
caractère tout différent. Elle quitta les vêtements 
qu’elle avoit adoptés, et en -prit d’un genre plus 
simple et moins imposant. Elle congédia* son 
nain, après avoir libéralement pourvu à ce qu’il 
pût vivre à l’abri du besoin. Jamais elle ne mon- 
tra le désir de reprendre sa vie ejrrante, et elle 
fit démanteler son observatoire de Fithful-Head , 
comme on pouvoit appeler cette habitation. Elle 
ne répondit plus au nom de Nôrna, et ne voulut 
plus qu’on lui en donnât d’autre que celui, qui 
lui appartenoit réellement, le nom’^d’Ulla Troil. 
Mais il reste à parler du changement le plus im- 
portait qui s’opéra en elle. Dans le' désespoir- 
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auquel l’avoieut livrée les circonstances de la 
mort de son père , elle sembloit s’être regardée 
comme exclue à jamais de la grâce divine; tout 
occupée des vaines sciences occultes qu’elle pré- 
tendoit pratiquer, ses études, comme celles du 
médecin de Chaucer, ne s’étendoient pas jusqu’à 
la Bible ; maintenant ce livre sacré ne la quittoit 
plus; et, quand de pauvres ignorants venoient, 

' comme autrefois , invoquer son pouvoir sur les 
éléments , elle leur répondoit : — Les vents sont 
;dans la main du Seigneur. Sa conversion ne fut 
peut-être pas tout-à-fait selon la raison ; le désordre 
d’un esprit dérangé par une complication d’in- 
cidents horribles y mettoit obstacle; mais elle 
parut sincère , et elle lui fut certainement utile. 
Elle parut se repentir profondément de la pré- 
somption qui l’a voit fait prétendre à diriger le 
‘ cours des événements, subordonnés à une main 
toute puissante , et elle exprimoit un regret vé- 
ritable quand quelque ch(^e rappeloit à son sou- 
venir ses anciennes prétentions. Elle continua à 
montrer un vif attachement pour Mordaunt , 
quoique ce fût probablement une habitude , car 
il n’étoit pas facile de voir jusqu’à quel point elle 
se rappeloit les événements compliqués auxquels 
elle avoit pris part. A sa mort, qui arriva environ 
quatre ans après les derniers événements que 
nous venons de rapporter, elle légua àiBrenda 
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luutes ses ptupriétés , qui éloicnt considérables : 
telle avoit été la prière de Miniia. Une clause 
spéciale de son testament ordonnoit qu’un livrât 
aux flammes tous ses livres, tous les instruments 
de son laboratoire , en un mot, tout ce qui pou- 
voit avoir rapport à ses anciennes études. 

Environ deux ans avant la mort de Norna, 
Breuda épousa Mordaunt Mertoun, ou, pour 
mieux dire, Yaugban.il fallut tout ce temps avant 
que le vieux Magnus Troil , malgré son affection 
pour Breuda et son estime pour Mordaunt , pût 
se résoudre à consentir à ce mariage ; mais les 
bonnes qualités de Mordaunt avoient gagné le 
cœur de l’udaller, et le vieillard sentit si bien 
l’impossibilité de trouver un gendre qui lui con- 
vînt mieux , que son sang norse céda enfin au.x 
sentiments de la nature. Il se consola en voyant 
ce qu’il appeloit les usurpations de la petite no- 
blesse écossaise sur le pays, car c’est ainsi que les 
naturels des îles SchetKind aiment à nommer leur 
patrie ; et il pensa qu’il valoit autant que sa fille 
épousât le fils d’un pirate anglais que celui d’un 
brigand écossais; allusion méprisante qu’il faisoit 
aux montagnards et aux habitants des frontières 
d’Écosse , aux familles desquels les îles Scbetland 
doivent un grand nombre de respectables pro- 
priétaires, mais dont les ancêtres étoient géné- 
ralement plus renommés pour l’ancienneté de 
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^<4111 leu^ famille et rim|>étiiosité de leur courage que 
par leurs égards pour les distinctions futiles du 
^ mien et du tien. l,e joyeux vieillard vécut jusqu’à 
un âge très-avancé , heureux de voir une famille 
nombreuse s’élever sous les yeux de sa fille ca- 
dette , et ayant sa table alternativement égayée 
par les chants de Claude Halcro, et éclairée par 
les doctes élucubrations de Triptolème Yellowley. 
Celui-ci, renonçant à ses hautes prétentions, 
comioissant mieux les mœurs des insulaires parmi 
lesquels il vivoit , et se rappelant les divers ac- 
cidents auxquels l’avoient exposé ses tentatives 
prématurées de perfectionnement, étoit devenu 
un honnête et utile représentant du lord cham- 
bellan , et ne se trouvoit jamais pins beureux 
que quand il pouvoit échapper au régime rigou- 
reux que lui faisoit observer sa sœur, pour aller 
occuper une place à la table bien servie du digne 
iidaller. Le caractère de miss Barbara dev#it pour- 
tant moins aigre quand elle se revit en possession 
de la fameuse corne pleine d’anciennes pièces de 
monnoie d’or et d’argent. C’étoit à Norna qu’ap- 
parteuoit ce petit trésor, et elle l’avoit caché 
dans l’endroit où il avoit été trouvé, par suite de 
quelques idées superstitieuses , afin de réussir dans 
qiielqu’un de ses plans visionnaires. Mais en le 
I renvoyant à ceux à qui le hasard l’avoit fait décou- 

vrir, elle eut soin de faire dire à mislress Rabv 
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qu’il clisparoîtroit de nouveau, si elle n'eu 
ployoit une portion raisonnable pour, les besoins 
du ménage ; précaution à laquelle Tronda Dronj- 
daughter, qui avoit probablement servi d’agent à 
Norna dans cette affaire , eut sans doute l’obliga- 
tion de ne pas mourir lentement d’inanition. 

Mordaunt et Brenda furent aussi heureux que 
le permet notre condition mortelle. Ils s’aimoient, 
ils vivoient dans l’aisance , ils ne négligeoient 
aucun des devoirs qu’ils avoient à remplir; et 
ayant une conscience aussi pure que la lumière 
du jour, ils rioient, chantoient, dansoient, heu- 
reux l’un par l’autre, sans s’inquiéter du reste 
du monde. 

Mais Minna, Minna dont l’àme éfoit si élevée, 
dont l’imagination étoit si vive, douée de tant de 
sensibilité et d’enthousiasme, et condamnée à 
voir l’une et l’autre se flétrir dans la fleur de sa / 
jeunessél parce qu’avec l’ignorance et l’inexpé- 
rience d’un caractère romanesque, elle avoit Cons- 
truit sur le sable et non sur une base solide l’édi- 
fice de son bonheur, étoit-elle heureuse , pouvoit- 
elle l’être? Oui, lecteur, elle étoit heureuse; car, 
quoi qu’en puisse dire le sceptique, à chaque 
devoir qu’on accomplit est attaché^ine secrète 
satisfaction; et plus la tâche que nous avons à 
remplir est difficile, plus ce sentiment intérieur 
i!ous récompense des efforts qu’elle nous coûte. 
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Le repos du corps qui succède à de pénibles 
travaux ne peut se comparer au repos dont jouit 
l’esprit dans de semblables circonstances. Sa ré- 
signation , ses attentions constantes pour son 
père, pour sa sœur, pour la malheureuse Norna, 
ne furent pourtant ni la seule, ni la plus pré- 
cieuse source de ses consolations. De même que 
Norna, mais avec un jugement plus éclairé, elle 
apprit à changer les visions d’un enthousiasme 
aveugle qui avoit égaré son imagination, pour 
une liaison plus intime et plus pure avec ce 
monde au-dessus de notre intelligence bornée, 
que celle qu’auroient pu lui procurer tous les 
sagas des anciens Norses, et les rêveries des 
bardes plus modernes. Ce fut à cette disposition 
d’esprit qu’après avoir été informée à diverses 
époques de faits honorables et glorieux pour 
Cleveland, elle dut la force de pouvoir apprendre 
avec résignation, et même avec un sentiment 
dont le chagrin n’étoit pas sans douceur, qu’il 
avoit enfin perdu la vie en conduisant avec bra- 
voure une entreprise importante dont il avoit 
été chargé, et qui réussit par l’intrépidité de ceux 
à qui son courage avoit ouvert le chemin. Bunce, 
qui le suivoit alors dans la carrière des vertus, 
comme il l’avoit suivi autrefois dans celle des 
vices, rendit compte à Minna de ce triste évé- 
nement dans des termes qui prouvoient que. 
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quoique sa tèle fût légère, son coéur ti’avoit pas 
été entièrement corrompu par la vie désortlon- 
née qu’il avoit menée pendant quelque tempS, ou 
que du moins il s’étoit amendé. S’étant distingué 
dans la même action, il avoit obtenu de l’avan- 
cement, ce qui ne sembloit le consoler que bien 
foiblement de la perte de son ancien capitaine 
Minna lut cette nouvelle, et, levant vers le ciel des 
yeux baignés de larmes, elle lui rendit grâces de 
ce que Cleveland étoit mort au champ d’honneur. 
Elle eut même le courage de lui offrir un tribuî de 
reconnoissance pour avoir soustrait son amant 
aux tentations qui auroient pu être bien fortes 
pour un cœur encore si neuf dans la pratique de 
la vertu. Cette réflexion produisit un tel effet sur 
elle, que lorsqtie le premier moment de douleur 
fut passé, elle montra non-seulement autant de 
résignation, mais plus d’enjouement que jamais. 
Cependant ses pensées étoient détachées de ce 
monde, et, semblable à un ange gardien, elle ne 
,1 .■ 

* Nouan’avom pu rien apprendre de certain sur le sort de 
Bunce; mais notre ami le docteur üryasdust croit qu’on 
peut l’identifier avec un vieillard qui , au commencement du 
règne de George I"', alloit régulièrement tous les soirs au 
éafé de la Rose, et de là au spectacle; qui contoit sans 
merci de longues histoires sur la Nouvelle - Espagne ; qui 
juroit contre les garçons; qui ne 'payoil jamais sans bien 
examiner la carte ; et ijui étoit connu sous le nom de 
rupitaine Bounce. '* ' » 

' * 


Dk 



■i’ LE PIRATE. * 455 

les y, reportôit que par un tendre intérêt pour 
les.pareüs qu’elle cbérissoit , ou pour les pauvres 
qu’elle soulageoit. . * 

,Ce lut ainsi qu’elle passa* toute sa vie , jouissant 
’afifection et du respgct de tout ce qui l’ap- 
prochoit; et , i^iand ses parents eurent à pH urer 
sa mort, qui n’arriva qu’à un âge fort avancé, 
ils^se^fonsol^pnt^ len pensant que l’env^lopse 
mortelle dont elle vénoit de se dépouiller étoit 
I la seu^ chose qui , suivant , les paroles de l’É- 
critur l’avoit placée un peu au-dessous des 
anges. 

* ■ 

I 

FIN DU PI R ATE. A 



“ Digiîized by GoogU 



I 




Digitized by Google 



DigitizecHjy C' ;^le 









V O» . O, 







